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LE SALUT DE DIEU
FEUILLE   CONSACRÉE   A   l'ÉVANGÉHSATION
UN CANTIQUE NOUVEAU
« Quelqu'un est-il joyeux, qu'il chante des cantiques », lisons-nous dans l'Épître de Jacques. On le comprend. Le cœur heureux traduit et exprime ainsi sa joie.
A cette époque de l'année surtout, nous avons l'habitude de nous épancher en vœux de bonheur auprès de nos parents et de nos amis. Beaucoup de personnes se font comme un devoir d'accom​pagner de leurs chants la disparition de l'an​née qui finit et le commencement de la nou​velle. Mais peut-être serait-on bien embarrassé de rendre raison de la joie que l'on manifeste. Sont-ce des actions de grâces envers Dieu pour ses soins multipliés pendant le temps passé de notre vie? Est-ce l'expression du contente​ment à la pensée que l'éternité s'approche? Ou bien est-ce l'effusion d'un cœur à la veille de réaliser l'accomplissement de projets longtemps caressés, de recueillir le fruit d'un travail ardu patiemment poursuivi? L'expérience passée jus-tifie-t-elle les rêves formés pour l'avenir? On ne se donne pas souvent le temps de répondre à cette question; on la repousse, on n'aime pas à y réfléchir. Toujours est-il que, dans le cours
xxi. — 1.
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des choses sous le soleil, il n'y a rien qui infirme ces paroles : « Vanité des vanités ! Tout est va​nité ».
Cependant, il existe dans le cœur de l'homme quelque chose qui est indépendant des circons​tances extérieures. Celles-ci seraient-elles les plus favorables, les plus heureuses possibles, le cœur de l'homme qui n'a pas la paix demeurera triste. Au contraire, les circonstances seraient-elles les plus pénibles, le cœur du croyant sera joyeux, plein d'espérance et de courage. Telle est, par exemple, la pensée inspirée que nous trouvons à la fin de la prophétie d'Haba-kuk : « Le figuier ne fleurira pas, et il n'y aura point de produit dans les vignes; le travail de l'olivier mentira, et les campagnes ne produi​ront pas de nourriture ; les brebis manqueront dans le parc, et il n'y aura pas de bœufs dans les étables; mais moi je me réjouirai en l'Éter​nel, je m'égayerai dans le Dieu de mon salut ». L'un des amis de Job voulait sans doute expri​mer la même chose, lorsqu'il cherchait des con​solations en présence d'afflictions sans pareilles : « ... La lumière resplendira sur tes voies. Quand elles seront abaissées, alors tu diras : Lève-toi! Et celui qui a les yeux baissés, Dieu le sauvera » (Job XXII, 28, 29). Gédéon, dans le moment le plus critique, semblait vouloir af​fermir son cœur dans cette vérité, lorsque, met​tant la toison sur l'aire, il demanda à Dieu que la rosée fût sur la toison seule, et la sécheresse sur toute la terre; puis, pour s'en assurer da-
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vantage, il s'enhardit à demander, le lendemain, juste l'inverse. Dieu le lui accorda; II voyait que la foi de son serviteur avait besoin d'.ètre fortifiée. Et l'expérience de Gédéon est pour nous aussi, pour tous ceux qui ont des oreilles pour entendre. Celui qui se confie en Dieu ne sera pas confus ; ce qui est impossible pour les hom​mes est possible pour Dieu. Dieu peut maintenir le cœur au-dessus des circonstances qui l'entou​rent, en sorte que le croyant chante, lorsque d'autres pleurent.
Rien mieux qu'un chant ne saurait exprimer ce qui se passe au-dedans du cœur. Les paroles et le ton, combinés avec les traits du visage et les gestes, manifestent ce que l'œil de l'homme ne peut pas voir. Car Dieu seul sonde le cœur, et connaît ce qui s'y passe. Laissons de côté tout ce qui est profane et qui, hélas! caractérise si souvent les chants de ce monde ; ne parlons que des chants sacrés, des cantiques adressés à Dieu par un cœur pénétré de son amour, et saisi par la grandeur de son salut ; un cœur comme celui du prophète^ lorsqu'il dit : « Je rappellerai les bontés de l'Éternel, les louanges de l'Éternel, selon tout ce dont l'Éternel nous a comblés, et les grands bienfaits envers la maison d'Israël, dont il l'a comblée selon ses compassions et selon la multitude de ses bontés » (Ésaïe LXIII, 7). On dira peut-être que les chants adressés à Dieu ont toujours un même caractère. Il n'en est pas ainsi. Pourquoi, dans plusieurs passages de TÉcriture, serait-il parlé d'mi cumique nouveau?
&
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Prenons, par exemple, le premier cantique chanté par tout un peuple après le passage mer​veilleux de la mer Rouge (Exode XV). On n'a pas de peine à voir que le chœur, rappelant la première strophe du chant, indiquait que la puissance de Dieu, déployée contre les ennemis pour la délivrance du peuple, avait saisi et pé​nétré le cœur de celui-ci. Dieu s'était glorifié en écrasant l'ennemi. Dans ce moment-là, le peuple d'Israël pensait peu à sa propre faiblesse ou à l'état de son cœur.
Quelques siècles plus tard, les descendants de ce même peuple chantaient en présence de leur roi, le roi élu de Dieu, et autour de l'arche sainte, recouvrée d'entre les mains de l'ennemi, et qui venait d'être placée dans la ville royale. A cette occasion, pour la première fois, le roi David livra aux chantres établis et ordonnés par lui les psaumes composés pour la circonstance, et dans lesquels la puissance et la gloire de Dieu ne figurent pas moins qu'à l'époque de la sortie du pays d'Egypte. Mais une autre pensée do​mine maintenant, exprimée avec netteté dans le chœur : « Célébrez l'Éternel, car il est bon, car sa bonté demeure à toujours » (1 Chroniques XVI, 34). On le voit, c'est la bonté de Dieu, plus que sa puissance, qui saisit les cœurs ; oui, cette fidèle bonté, manifestée à travers tant de défail​lances, tant d'infidélité, tant de rébellion de la part de son peuple; — cette bonté qui recher​chait toujours un peuple revèche et errant, pour le ramener dans la clarté de la face de son Dieu.
UN   CANTIQUE   NOUVEAU.
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Le progrès était réel quant à l'état de l'âme ; le cœur est humilié, attendri, et, en même temps, élargi. Les nations ne sont plus envisagées uni​quement comme des ennemis. De nouvelles sym​pathies sont éveillées dans ces cœurs brisés : les familles des peuples, la terre tout entière, aura part à la joie d'Israël. Mais ce n'est pas encore le « cantique nouveau ».
Vers la fin du saint livre, nous voici trans​portés de la terre au ciel. Là, en présence du trône de Dieu, en l'honneur de l'Agneau immolé pour nos péchés, un chant s'élève, accompagné par des harpes célestes. L'Agneau tient en sa main le livre qui renferme les dispositions de Dieu quant au ciel et à la terre, montrant non seulement que le pouvoir déjuger et de tout ré​gler et départir est entre les mains de Celui qui est au milieu du trône, mais aussi que le moment est venu où ce pouvoir va être exercé, et que tous ceux qui ne Lui sont pas soumis de cœur vont trembler en présence des jugements qui sont préparés pour eux.
Mais les « anciens » qui sont assis autour du trône d'où sortent « des éclairs et des ton​nerres » n'ont pas peur de toutes ces manifesta​tions du jugement. Ils tombent sur leurs faces devant l'Agneau ; ils présentent encore les prières des saints, et c'est dans « des coupes d'or ». Ils savent que ce sont des parfums agréa​bles à Dieu, des prières qui vont être exaucées. Le fait que le livre est entre les mains de l'Agneau éveille la joie, la satisfaction suprême
D
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de leurs cœurs, qui ne peut s'exprimer que dans un cantique. Et quel cantique ! On sent que c'est « nouveau ». Ils parlent d'une œuvre accomplie pour la gloire de Dieu, du sang de l'Agneau qui purifie de tout péché, et qui a fait que ceux sur qui, naguère, le péché régnait, vont mainte​nant « régner en vie » sur la terre, associés à l'Agneau lui-même dans sa gloire qui va être manifestée. Combien l'œuvre et les pensées de l'ennemi ont été renversées! Le jugement du pé​ché et la honte de l'homme sont devenus l'occa​sion de faire ressortir, en présence de l'éternité, la grâce et la gloire de Dieu. Et c'est l'Agneau qui a été immolé qui a opéré tout cela. Combien II est « digne » de prendre le livre !
Dieu a voulu nous donner connaissance de ces choses en attendant le moment de leur prochain accomplissement. Cher lecteur, pouvez-vous, dès le commencement de cette nouvelle année, vous joindre de cœur à ceux qui se tiennent de​vant le trône de Celui qui scrute tous les cœurs'? Est-ce votre joie et votre bonheur de célébrer l'Agneau immolé ? Êtes-vous acheté pour Dieu par son sang? Pouvez-vous, contemplant avec joie l'Agneau, chanter le cantique nouveau?
LA FOLIE DE L'HOMME ET LA GRACE DE  DIEU
j <i Une voix a été ouïe sur les hauteurs, les pleurs et es supplications des fils d'Israël ; car ils ont perverti leur voie; ils ont oublié l'Éternel, leur Dieu,  Revenez,
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fils infidèles, je guérirai vos infidélités... Nous voici, nous venons a. toi, car tu es l'Eternel, notre Dieu. Cer​tainement, c'est en vain qu'on s'attend aux collines, à la multitude des montagnes ; certainement, c'est en l'Éternel, notre Dieu, qu'est le salut d'Israël » (Jérémie 111,21,23).
Elle est grande la folie du cœur naturel. Nous en avons un exemple des plus frappants dans l'histoire d'Israël, ce peuple privilégié entre tous par la merveilleuse bonté de Dieu envers lui. Ce ne fut pas assez de le délivrer du dur et pesant esclavage d'Egypte ; l'Éternel, après l'avoir conduit, nourri, supporté et protégé durant quarante années dans le désert, l'in​troduisit dans la riche et fertile contrée de Canaan, dont il chassa les peuples devant lui.
Que demandait l'Eternel en retour de tant de bienfaits? L'obéissance à ses commandements. N'était-ce pas juste? A l'observation de ces pré​ceptes, Dieu attachait des bénédictions ininter​rompues et excellentes. Mais, d'un autre côté, la désobéissance aux lois de l'Éternel, leur Dieu, attirait sur les Israélites des châtiments redou​tables. Tout cela était selon lajustice. L'homme était placé sous sa responsabilité.
La simple raison ne devait-elle pas leur dire, et la reconnaissance ne leur faisait-elle pas un devoir d'obéir à ce Dieu miséricordieux, mais en même temps saint et juste? S'ils avaient été les objets de ses compassions, s'ils avaient vu toute sa bonté lorsqu'il avait déployé sa puis​sance pour les délivrer, ils avaient été les témoins aussi de ce que cette puissance a de
8
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redoutable. Leur Dieu était un feu consumant. Ne devaient-ils pas craindre de s'exposer à sa colère, et lui être soumis?
Assurément. Mais l'homme est insensé, tout en se croyant sage et raisonnable. Il agit comme plus privé de raison que l'animal, car, dit l'Éternel, par le prophète : « Le bœuf connaît son possesseur, et l'âne la crèche de son maître; mais Israël ne connaît pas ; mon peuple n'a pas
d'intelligence » 
   « J'ai nourri et élevé des
fils, et ils se sont rebellés contre moi » (Ésaïe I, 2, 3). Lui, Israël, a abandonné et méprisé le Saint d'Israël. Le passage de Jérémie cité en tête de ces lignes le dit aussi : « Les fils d'Israël ont perverti leur voie; ils ont oublié l'Eternel, leur Dieu », pour se tourner vers des idoles. Ils ont été infidèles à Celui qui les avait comblés de biens, et ont mis leur confiance en des choses de néant. Quoi d'étonnant s'ils ont subi les consé​quences de leur infidélité! On ne se moque point de Dieu. Ce que l'homme a semé, il le moissonnera : leur pays dévasté, leur ville dé​truite, leurs tribus dispersées et assujetties aux nations nous le disent hautement.
Mes lecteurs penseront peut-être, qu'en effet, la conduite des fils d'Israël était bien coupable et tout à fait inexcusable, que ces misérables Juifs méritent bien leur sort et le jugement qui les a atteints. Mais qu'ils se rappellent et qu'ils sachent que cette triste histoire d'Israël est celle de l'homme, et que, par conséquent, elle les concerne, Israël, c'est l'homme naturel qui,
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comblé de biens par la bonté de Dieu, ne tient pas compte de cette bonté, la méprise, se détourne de Dieu et veut vivre sans Lui, sacrifiant à ses idoles, au monde et à ses convoitises. Il est le fils prodigue qui prend sa part des biens paternels pour s'en aller dans un pays éloigné de son père et y vivre à sa guise : « Tu es cet homme », voilà ce que chacun de nous peut se dire en voyant la folie d'Israël.
Voyez, cher lecteur, tout ce que nous tenons de Dieu. Ne nous a-t-il pas donné l'existence, afin que nous soyons hejireux? Sa bonté n'a-t-elle pas constamment veillé sur nous? Lui, sou​verainement bon et sage, n'a-t-Il pas tous les droits à notre amour et à notre obéissance? Et ce n'est qu'en l'aimant et en lui étant soumis que nous pouvons goûter le bonheur.
Et qu'avons-nous fait? Comment avons-nous vécu? Qu'avons-nous recherché? Est-ce Lui, pour l'aimer? Est-ce sa volonté, pour l'accom​plir ? Il serait inutile de dire que nous avons vécu honnêtement, sans faire tort à personne. Plus d'un Israélite qui se prosternait devant Baal aurait pu en dire autant. La grande question pour lui était : « As-tu servi l'Eternel, ton Dieu ? » La grande question pour nous est : « Avons-nous vécu pour Dieu, pour son service; avons-nous marché dans une obéissance cons​tante envers Lui? L'avons-nous aimé, ainsi qu'il le demande et qu'il en est digne, de tout notre cœur, de toutes nos forces, et de toute notre pensée? Nous sommes-nous  appliqués à
10
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rechercher ce qui Lui est agréable et rien d'autre?
Ah ! si nous sommes sincères, nous devons l'avouer : ce n'est pas Lui que nous avons aimé, recherché, suivi et servi; c'est nous-mêmes, c'est le monde, ce sont ses convoitises, ses joies, ses plaisirs, notre propre satisfaction. Ou bien, encore, nous avons fait des idoles de ceux aux​quels des liens nous unissaient. D'une manière ou d'une autre ce n'est pas Dieu qui a été l'objet de nos pensées, de nos cœurs, de notre vie. Ce n'est pas Lui qui a régi, dominé notre existence, ce n'est pas pour Lui que nous avons vécu, et c'est ainsi que comme Israël, nous avons per​verti notre voie, que nous avons été infidèles, que nous avons oublié notre Dieu. Et remarquez que dans ce tableau, que j'ai essayé de tracer, de notre infidélité à l'égard de Dieu, je n'ai pas fait entrer toutes les transgressions ou​vertes ou cachées, toutes les souillures de la chair et de l'esprit qui sont la conséquence de l'oubli de Dieu. Que d'iniquités accompagnaient le culte des idoles ! que de péchés dans la vie de celui qui n'a pas Dieu pour objet!
Quelle fut pour Israël la conséquence de son infidélité, de son oubli de Dieu ? Rien que mi​sère, et il n'en peut être autrement. Dieu nous a faits pour Lui-même, nul autre que Lui ne peut satisfaire nos âmes, nous rendre heureux, et du moment que nous nous séparons de Lui, il ne peut y avoir pour nous de bonheur. Les Israé​lites, ne  trouvèrent dans leur  voie pervertie
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que ruine et désolation. Leurs campagnes déso​lées, leurs villes renversées, leurs hommes forts livrés à la mort, leurs familles en captivité, tel était le résultat de leur péché ; il y avait de quoi être dans le deuil et la douleur.
L'homme actuellement échappe-t-il aux dou​loureuses conséquences du fait qu'il s'est dé​tourné de Dieu, qu'il a suivi son propre chemin, qu'il n'a vécu que pour lui-même ? Répondez, lecteur! Êtes-vous heureux, vraiment et en​tièrement heureux, en paix, satisfait du présent, sans crainte pour l'avenir? Ah! si vous êtes sincère, vous direz : « Non ; je désire et je n'ai pas; je soupire et je ne suis pas satisfait ». En .effet, les choses du monde qui passent ne peu​vent satisfaire le cœur. Volontiers, bien sou​vent on irait sur les hauteurs, loin de ce monde trompeur, pour se répandre en « pleurs » et en « supplications ». Que de froissements, d'a​mertumes, de langueurs, de souffrances, rem​plissent la vie ! <t Même en riant le cœur est triste », a dit quelqu'un qui connaissait l'homme et qui avait fait l'expérience de tout ce que le monde peut donner de plaisirs. Que de soucis, de préoccupations, de craintes, d'espérances caressées et puis déçues! D'où vient cela? D'où vient ce triste sort de l'homme sur la terre ? Écoutez une parole de Jérémie qui vous dira la cause de tant de douleurs, la source de tant de larmes : « Mon peuple a fait deux maux; ils m'ont abandonné, moi, la source des eaux vives, pour se creuser   des   citernes,   des   citernes
i2
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crevassées qui ne retiennent pas l'eau » (Jéré-mie II, 13).
L'homme — vous, lecteur — l'homme a aban​donné le Dieu, source de la vie, de la paix et du bonheur véritables, du repos durable, et il a eu la prétention de se créer à lui-même le bonheur, dans le monde, loin de Dieu. Il a cru pouvoir se satisfaire lui-même en donnant à son intelligence, à son imagination, à ses convoi​tises, tout ce qu'il produirait, inventerait, dé​couvrirait. Et comme un mirage trompeur, quand les lèvres altérées veulent boire à cette coupe de soi-disant bonheur, tout s'évanouit, et il faut chercher plus loin, pour être encore déçu! Ce sont des citernes qui ne retiennent point l'eau. On cherche à y puiser quelque chose qui désal​tère, et voilà, le fond en est desséché.
Que faire, et de quel côté se tourner, quand dans le cœur qui désire le bonheur et qui ne sait où le trouver, il n'y a que des pleurs et des supplications ? Quelqu'un les voit et les entend. Il y a un cœur rempli d'une compassion infinie auquel, sans que l'homme le sache, ils font appel. Ce n'est pas le monde, ce ne sont pas « les collines et les montagnes », les puissances du monde. Israël en avait fait l'ex​périence. L'Egypte, ni l'Assyrie n'avaient pu lui venir en aide. On s'attendrait en vain à ce que le monde secoure l'âme angoissée et mal​heureuse. Il ne peut offrir que les vanités dont on s'est repu, sans être satisfait, et qui laissent toujours plus misérable.
LA   FOLIE  DE   L'HOMME   ET  LA   GRACE DE  DIEU.      13
Celui qui entend les pleurs et les supplica​tions est Celui auquel on n'avait pas pensé, c'est Celui qu'on avait abandonné et oublié « durant des jours sans nombre », ainsi qu'il le dit à Israël. Et c'est en ceci qu'éclate le merveilleux amour de Dieu. L'homme ne fait pas le premier pas vers Dieu. Il pleure, il souffre, il gémit et ne sait de quel côté se tourner. Il regarde vers « les collines et la multitude des mon​tagnes », vers les ressources et les secours hu​mains, et c'est en vain. Mais Dieu le voit et l'entend. Comme pour Israël gémissant dans le dur esclavage d'Egypte, Dieu dit : « J'ai vu, j'ai vu l'affliction de mon peuple et j'ai entendu leur cri et je connais ses douleurs, et je suis descendu pour le délivrer » (Exode III, 7-8). 0 tendres compassions de Dieu! C'est Lui qui vient au devant du pécheur ; c'est Lui qui l'ap​pelle et l'invite! Un père serait-il insensible aux cris de son enfant? Le Créateur oublierait-Il sa créature misérable ? Et cependant qu'est-ce que l'homme a fait, sinon de l'offenser en l'oubliant et en péchant contre Lui ? Dans sa miséricorde infinie, au lieu de châtier ce coupable, II fait entendre sa voix de grâce, et dit : « Revenez, fils infidèles, et je guérirai vos infidélités ».
« Fils infidèles! » Ah! Dieu ne nous cache pas ce que nous sommes. Israël ne pouvait trop sen​tir le crime qu'il avait commis en se détournant de l'Éternel. Ce n'était pas parce que Dieu voyait en lui quelque chose de bon qu'il l'invi​tait à revenir. Israël devait bien comprendre
14
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l'état où il était tombé, et que c'était là que Dieu venait le chercher. Il en est de même du pécheur maintenant. Ce ne sont pas notre amabi​lité, notre bonté, nos efforts, nos prières, qui appellent Dieu vers nous. C'est notre misère, notre misère sentie et reconnue. Jésus a dit : « Je ne suis pas venu appeler des justes, mais des pécheurs » (Matthieu IX, 13). Mais II nous dit : « Revenez ». Le prodigue rentré en lui-même, revenu à son bon sens pour voir la folie qui l'avait éloigné de la maison paternelle et précipité dans la ruine, dit : « Je me lèverai, et je m'en irai vers mon père », et Dieu vous dit : « Revenez ». Faites donc comme le prodigue. Levez-vous et quittez le lieu de votre misère, rendez-vous à l'appel de la grâce.
Quelle merveilleuse promesse est faite à ceux qui écoutent l'appel et y obéissent ! « Je guéri​rai vos infidélités », c'est-à-dire tous les maux qu'avaient attirés sur vous vos infidélités. L'infidélité de l'homme, son péché, a offensé Dieu, et a attiré sur lui le juste jugement, mais Dieu pardonne : « II y a pardon auprès de toi, afin que tu sois craint » (Psaume CXXX, 4). « Je confesserai mes transgressions à l'Éternel », dit David, «et toi tu as pardonné l'iniquité de mon péché » (Psaume XXXII, 5). Le péché a ruiné l'homme, l'a plongé dans la mort spiri​tuelle; Dieu lui donne une vie nouvelle, dans laquelle il connaît et aime le Dieu qui le par​donne et le guérit. L'infidélité de l'homme, en le séparant de Dieu, a jeté le trouble dans son àme;
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Dieu lui donne la paix et le repos en le récon​ciliant avec lui-même. Le péché amenait à sa suite la mort et l'éternelle séparation d'avec Dieu, et Dieu donne à l'homme la vie éternelle et la certitude d'une bienheureuse résurrection. C'est une guérison complète, parfaite et éternelle, telle qu'il convient à sa puissance et à son amour de l'accomplir, une guérison que lui seul peut procurer, car « c'est en l'Éternel, notre Dieu, qu'est le salut d'Israël ». « Le salut est à notre Dieu qui est assis sur le trône, et à l'Agneau » (Apocalypse VII, 10).
Remarquez encore , cher lecteur , que dans ce salut est comprise aussi la sainteté, car l'Éternel dit : « Je mettrai ma loi au dedans d'eux, et je l'écrirai sur leur cœur » (Jérémie XXXI, 33). Ce que l'homme dans son état na​turel de folie, d'éloignement de Dieu, d'animo-sité contre Lui, ne pouvait pas faire, mainte​nant il y prend plaisir ; sa joie est de servir Dieu ; la grâce qui le sauve, lui en donne la force. Et dans cette vie nouvelle de paix, de sainteté et d'espérance assurée pour l'éternité, dans cette jouissance de l'amour de Dieu, l'homme sauvé est heureux. Heureux dans son travail jour​nalier, heureux en rendantgràces pour les biens que Dieu lui accorde, heureux même dans l'é​preuve si elle lui est dispensée, car la lumière d'en haut brille sur son chemin. Il est guéri, la sève divine coule dans son âme et lui fait porter des fruits pour Dieu.
Que direz-vous à ces choses, mon cher lec-
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teur ? Voudrez-vous rester dans votre folie, loin de Dieu, folie qui serait d'autant plus grande et plus coupable que maintenant vous avez entendu l'appel de Dieu et sa promesse : « Re​venez, fils infidèles, et je guérirai vos infidéli​tés ». Que répondrez-vous à cette tendre invi​tation? Ah ! que votre réponse soit celle des fils d'Israël repentants. « Nous voici, nous venons à toi, car tu es l'Éternel, notre Dieu! » Réponse immédiate, décidée, sans atermoiements, car « c'est aujourd'hui le jour du salut ».
CE QUE L'HOMME AMASSE
« Selon ta dureté et selon ton cœur sans repentance, tu amasses pour toi-même la colère dans le jour de la colère et de la révélation du juste jugement de Dieu, qui rendra à chacun selon ses œuvres » (Romains II, o, 6).
Il est bien sérieux de penser que tout homme, durant sa vie, amasse quelque chose; que cha​que jour, et même chaque heure de son exis​tence vient augmenter ce qu'il amasse — sans qu'il s'en doute, peut-être — et que ce qu'il amasse est pour l'éternité.
Le passage que nous avons cité place sous nos yeux l'homme dur de cœur et qui refuse de se repentir : non pas, peut-être, un homme sans bienveillance, sans amabilité , sans philanthro​pie; ce n'est pas de cette dureté qu'il est ques​tion ici. Mais c'est l'homme dont le cœur est de pierre à l'égard de Dieu ; que ses menaces, non plus  que ses promesses  n'émeuvent pas; que
CE  QUE   L'HOMME  AMASSE.
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ses compassions, son amour et son long support n'attendrissent pas ; qui reste sourd à ses appels. C'est l'homme qui ne se repent pas d'avoir oublié le Dieu de patience, de ne pas avoir servi le Dieu duquel il tient toutes choses, et reste dans une indifférence complète à son égard.
N'est-ce pas là le portrait de quelqu'un de mes lecteurs? Ils existent encore de nos jours, ces hommes dont parlait le Christ, insensibles à la voix austère de Jean-Baptiste, qui les.appelait à la repentance ; insensibles à la voix miséri​cordieuse de Jésus, qui les invitait à venir à Lui pour avoir la vie et le salut éternels.
Que faites-vous et que cherchez-vous dans cette vie qui passe comme une ombre ? Vous vou​lez jouir, vous amuser, vous enrichir, satisfaire vos désirs, vos passions, ou, chose plus noble aux yeux du monde, vous livrer aux recherches in​tellectuelles et scientifiques, vous appliquer aux lettres et aux arts. Mais, en tout cela, vous tra​vaillez pour vous-même et pour la terre ; vous allez et venez ici-bas, et pas une pensée de votre cœur n'est réellement et uniquement pour Dieu. Que faites-vous, en réalité? Aussi longtemps que telle est votre existence, vous faites une chose ; vous amassez, oui, vous amassez la colère, qui, comme un nuage grossissant, chargé des foudres de sa justice, plane sur votre tête. Chose terrible, que cette colère de Dieu, qui est « révélée du ciel contre toute impiété et iniquité des hommes qui possèdent la vérité, tout en vivant dans l'iniquité » (Romains I, 18).
18
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Chose terrible aussi, que de penser que chaque jour du pécheur ajoute à ce poids de colère! Oui, chaque mensonge du menteur, chaque mouvement impur, chaque acte d'intempérance, chaque médisance, chaque parole vaine, chaque convoitise, chaque pensée d'incrédulité, chaque sentiment de colère, d'envie ou de haine, vient s'ajouter à la masse de péchés qui, déjà, attirent sur vous la colère. Vos iniquités passées sur​passent déjà en nombre les cheveux de votre tête. Eh bien, si nombreuses que soient celles que vous avez amassées durant les quinze, vingt, trente années de votre existence, quelque redou​table que soit déjà la colère amassée sur votre tète, sachez que chaque instant que vous restez dans votre dureté et votre impénitence à l'égard de Dieu, accroît l'intensité de la colère. Vous l'amassez pour vous-même. Vous ne pouvez ren​dre personne responsable du fait de vos péchés. Vous êtes et vous serez seul à répondre devant Dieu, au jour de ce jugement solennel qui appro​che, qui est à la porte. Vous n'y échapperez pas.
Echappèrent-ils, ces hommes du temps du dé​luge, qui endurcirent leur cœur et restèrent sourds à la voix de Noé, prédicateur de justice? Échappèrent-ils, ces scandaleux pécheurs de Sodome, qui, jusqu'aux derniers instants de leur coupable vie, amassèrent la colère? Échap​pèrent-ils, ces Juifs insensés, qui ne voulurent pas écouter le Christ et qui amassèrent la colère jusqu'au point de crucifier le Prince de la vie? Non; le nuage devint toujours plus sombre, et,
CE   QUE  L'HOMME   AM\SSE.
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enfin, la foudre de la colère et du jugement en jaillit et tomba sur eux. Ils n'échappèrent point.
Et pensez-vous échapper à l'explosion de cette colère et à l'exécution du jugement de Dieu, vous qui, en dépit de tout, continuez dans vos péchés, votre indifférence, votre incrédulité, votre insouciance à l'égard de Dieu et de Christ; vous qui avez entendu les appels de la grâce divine, et qui ne persévérez pas moins à vivre pour vous-même, pour la chair, pour le monde, pour ses convoitises et ses plaisirs, comme si Dieu n'avait pas envoyé son Fils pour vous sau​ver, comme s'il n'y avait pas une autre vie, un jugement, une éternité? Ne méprisez-vous pas, en faisant ainsi, les richesses de sa bonté, de sa patience et de sa longue attente? Que direz-vous quand II vous rencontrera et vous punira? Ne sera-ce pas justice?
Vous amassez la colère, et elle va tomber sur vous. Chaque jour de votre vie, passé sans re-pentance, inscrit une nouvelle page à votre dé​bit dans le grand-livre de Dieu, et bientôt vous serez jugé selon les choses qui y sont écrites. Aujourd'hui même, vous avez amassé de la co​lère en plus de celle d'hier ; demain, si vous vi​vez, si elle n'est pas tombée sur vous, vous en amasserez encore. Si vous fermez l'oreille à l'appel que vous entendez aujourd'hui par ces lignes, vous aurez augmenté cette terrible somme de péchés, qui appelle la colère. Tremblez devant le juste jugement de Dieu, qui va rendre à chacun selon ses œuvres.
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Tout homme amasse quelque chose pour l'éternité. Le pécheur impénitent amasse la co​lère pour lui-même. Vous pouvez avoir et amas​ser autre chose. Oui, si vous vous repentez et que vous croyiez à Jésus-Christ, le Sauveur, la foudre de la colère sera détournée de votre tête. Lui-même, sur la croix, en a ressenti les terri​bles effets pour ceux qui croient en Lui. « II a été blessé pour nos transgressions, II a été meurtri pour nos iniquités; le châtiment de notre paix a été sur Lui » (Ésaïe LUI, 5). Pour ceux qui viennent à Lui, le trésor de colère qui était contre eux est anéanti ; Lui-même l'a subie à leur place ; leurs péchés sont effacés du livre de Dieu; les pages qui les accusaient sont déchirées pour jamais. Ah! repentez-vous, et croyez à l'évangile, à la bonne nouvelle du sa​lut que Christ a opéré et qui vous est mainte​nant encore une fois annoncé. Alors, vous au​rez un trésor dans les cieux. Vous ne regarderez plus avec terreur un ciel chargé de nuages de la colère d'un Dieu juste. Vous entendrez sa voix vous dire : « J'ai effacé tes transgressions comme un nuage épais » (Ésaïe XLIV, 22); un ciel serein, où vous verrez resplendir la grâce et l'amour de Dieu, sera ouvert pour vous. Vous verrez là, amassées pour vous, les richesses in​compréhensibles des miséricordes et de la gloire divines, et vous pourrez dire : « Elles sont à moi; Christ lui-même les a acquises et me les donne ».
«JE  VERRAI   LE   SANG» ou
HISTOIRE  DE   WlLLIÂM   C.
William C. était un jeune homme aimable et intelligent, mais bien qu'il cherchât à remplir ses devoirs envers son prochain, il n'avait ni la crainte de Dieu, ni le sentiment profond de ce qu'il Lui devait. A vrai dire, de même que tout homme inconverti, il vivait à peu près comme s'il eût été certain qu'il n'y a pas de Dieu, pas de Sauveur, pas de jugement et pas d'éternité. Il allait à l'église ; mais si un homme se borne à cela, il peut oublier Dieu, au milieu de la rou​tine des observances religieuses, aussi facile​ment qu'en les négligeant tout à fait.
Mais Dieu le rencontra et se servit de la pré​dication de sa parole pour réveiller son âme de son sommeil de mort. Il fut saisi d'épouvanté en découvrant sa profonde culpabilité devant Dieu, ainsi que le danger qu'il courait. Il com​prit que c'était de pécheurs tels que lui qu'il était écrit : « Les méchants seront repoussés jus​que dans le shéol (l'enfer), toutes les nations qui oublient Dieu » (Psaume IX, 17). Pendant dix mois, il resta accablé sous le fardeau qui pesait sur son âme, car, bien qu'il eût demandé à plu​sieurs personnes : « Que dois-je faire pour être sauvé? » il n'avait pas trouvé de repos. Plus il faisait d'efforts pour chercher à plaire à Dieu, plus il sentait son impuissance et voyait com​bien son cœur était mauvais. Cependant il ne connaissait pas encore l'étendue de sa propre
xxi. — 2.
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ruine, et il ignorait aussi la miséricorde de Dieu qui sauve le pécheur.
Ce fut pendant qu'il était dans ce triste état d'âme, que je le rencontrai et l'invitai à avoir un entretien avec moi. Il accepta, et après avoir prié, nous eûmes ensemble la conversation sui​vante :
—
Eh bien ! William, nous nous sommes ren​
contrés pour parler de l'évangile,  mais est-ce
vous ou moi qui devons commencer? Car vous
me semblez savoir tout ce qui s'y rapporte.
Il ne répondit pas, mais dans son regard on pouvait lire le trouble de son âme.
· Pensez-vous, William, connaître suffisam​
ment l'amour divin, pour être en état d'indiquer
le chemin du salut à une âme angoissée, s'il n'y
avait personne d'autre pour le faire?
· Oui, dit-il après avoir réfléchi ; je pense
pouvoir le faire.
· Et que lui diriez-vous ?
· Je lui montrerais ce que Jésus a fait pour
sauver ceux qui sont perdus, et je lui dirais que
par le sang de Jésus il y a pardon pour un pé​
cheur quel qu'il soit.
· Et s'il vous demandait quand et comment il
pourrait obtenir ce pardon, que lui répondriez-
vous?
· Oh ! dit-il, je lui dirais qu'il doit croire au
Seigneur Jésus, et   croire immédiatement, et
qu'ainsi il jouirait tout de suite du pardon.
· Eh bien, William, quelle consolation la
connaissance de toutes ces précieuses vérités
« JE  VERRAI  LE   SANG ».
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vous   donne-t-elle à  vous-même?  lui  deman-dai-je.
· Absolument aucune, répondit-il.
· Cela est certainement bien étrange ; quelle
peut en être la cause ?
· Je ne sais pas, répondit-il humblement.
· Eh bien, mon cher ami, je vous le dirai :
quoique vous sachiez beaucoup de choses tou​
chant l'évangile, vous n'y croyez pas ; vous ne
croyez pas ce que vous avez dit il y a une mi​
nute.
· Comment! dit-il avec sérieux. Mais cer​
tainement, j'y crois.
· Alors, qu'est-ce qui vous rend si malheu​
reux ?
· C'est la dureté de mon cœur. Je n'éprouve
pas de plaisir à prier, ni à lire la Bible; et quant
à Dieu, j'ai peur de Lui, et je ne sens pas que
je l'aime.
· Vous seriez donc heureux si vous pouviez
sentir votre cœur attendri et comme se fondant
en vous au souvenir de vos péchés, et brûlant
d'amour en pensant à Jésus?
· C'est précisément ce dont j'ai besoin, dit-
il vivement ; mais quoi que je fasse, je ne puis
y arriver.
· Ah! mon ami, vous ne trouverez jamais le
repos dans  ce  chemin-là. Voulez-vous me dire
encore une fois qui sont ceux que Jésus est venu
chercher et sauver?
· Il est venu pour sauver des pécheurs.
· En ètes-vous parfaitement sûr?
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—
Oh ! oui, dit-il, la Bible le dit très claire​
ment : « Le Christ Jésus est venu dans le monde
pour sauver les pécheurs » (1 Timothée I, 15).
· Eh bien, William, je désire vous voir bien
au clair sur ce point. Comme Dieu nous le dit
expressément, Jésus est venu sauver, non pas un
homme juste, mais un pécheur : c'est là ce que
vous ne croyez pas.
· Mais oui, certainement, je le crois.
· Je ne le pense pas, car si c'était le cas,
vous ne seriez pas au désespoir parce que-vous
êtes un pécheur. Qu'est-ce qu'un pécheur, si ce
n'est justement une pauvre méchante créature
exactement telle que vous l'êtes, avec un cœur
dur  et   impie   précisément comme  le  vôtre ?
C'est pour sauver de tels pécheurs que Jésus est
venu ; et si vous étiez autre chose que ce que
vous êtes, vous ne seriez pas un objet conve​
nable à la miséricorde de Christ, car il est venu
pour sauver ceux qui sont perdus.  Pourquoi
donc cherchez-vous à opérer quelque chose de
bon en vous-même, au lieu d'aller à Jésus tel
que vous êtes, pour saisir, en qualité de pécheur,
la libre grâce qu'il vous a offerte pendant si
longtemps?
· C'est pourtant ce que je désire faire, dit-il
avec émotion.
· Non, William,  c'est ce que vous êtes le
moins disposé à faire.  Si vous étiez prêt à le
faire, rien ne vous en empêcherait, car Jésus a
toujours été prêt à vous recevoir.   « J'ai voulu
vous rassembler », a dit le Sauveur,  « mais
« JE  VERRAI LE  SANG ».
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vous ne l'avez pas voulu ». La vérité, c'est que vous ne voulez pas vous jeter dans les bras de Dieu, sans avoir rien à Lui présenter, si ce n'est le sang de Jésus et la promesse de Dieu à ce sujet. Vous voulez avoir en plus de bons sentiments de votre propre fonds, tandis que vous devriez ve​nir en vous confiant simplement à la parole de Dieu concernant Jésus, et sans compter en au​cune façon sur vos sentiments.
Il resta absorbé dans ses pensées pendant quelques moments, puis demanda :
· Que pensez-vous que je doive faire main​
tenant?
· Il vous faut renoncer à vouloir faire quel​
que chose de plus dans le sens que vous l'enten​
dez. Toutvotre travail vous a été inutile jusqu'à
présent et le sera toujours. Demeurez tranquille
maintenant et écoutez simplement Dieu. Laissez-
le vous parler et croyez toute parole sortie de
sa bouche. Voulez-vous lire Romains X, 1-3?
Il lut : « Frères, le souhait de mon cœur et la supplication que j'adresse à Dieu pour eux (pour Israël), c'est qu'ils soient sauvés. Car je leur rends témoignage qu'ils ont du zèle pour Dieu, mais non selon la connaissance. Car, ignorant la justice de Dieu, et cherchant à éta​blir leur propre justice, ils ne se sont pas sou​mis à la justice de Dieu. »
—
Maintenant, William, vous voyez par ces
versets que les Juifs étaient tout à fait comme
vous. Ils cherchaient ce que vous cherchez, et
ils   le cherchaient  sérieusement; mais,   parce
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qu'ils ne le cherchaient pas dans la voie de Dieu ils ne l'obtinrent pas. Y a-t-il quelque chose dans le troisième verset qui vous frappe?
· Oui, dit-il, ce sont ces paroles : « en cher​
chant à établir leur propre justice ».
· Et qu'est-ce qui vous frappe dans ces pa​
roles?

· Je crains d'avoir fait la même chose.
· En effet, William. Eh bien, que dit le ver​
set sur ceux qui cherchent à établir leur propre
justice?
· Ils ne se sont pas soumis à la justice de
Dieu.
· C'est précisément cela, et n'est-ce point
votre cas? Vous voulez être sauvé comme  un
homme de bien, au lieu de vous soumettre sim​
plement à être sauvé comme un homme mau​
vais, comme quelqu'un qui, n'ayant pas de bonté
en lui-même, doit nécessairement être redeva​
ble à la pure miséricorde de son Sauveur.  Ce
ne sont pas vos péchés qui vous empêchent d'ob​
tenir la  paix, c'est votre répugnance à être
sauvé comme un pécheur. Aucun cas n'est trop
désespéré pour Christ, puisqu'il montre la sura​
bondante richesse de la grâce de Dieu en sau​
vant même « le premier des pécheurs ». Combien
il est à désirer que vous acceptiez l'estimation
que Dieu fait de vous comme d'un homme « mort
dans ses fautes et dans ses péchés » et que vous
vous soumettiez à prendre votre place devant
Jésus  comme quelqu'un qui est certainement
assez mauvais pour être l'objet de ses desseins
«JE   VERRAI  LE   SANG.  »
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de miséricorde. Lisez encore, je vous prie, Exode XII, du premier au quatorzième verset.
Il lut et comprit que la Pàque était un type du Seigneur Jésus et du salut par son sang.
— Maintenant, William, dis-je, remarquez que Dieu devait passer à travers l'Egypte cette nuit là en jugement; et si l'Egypte coupable su​bissait le jugement à cause de ses péchés, com​ment Israël coupable y échappa-t-il ? Il n'échappa que par le sang de l'agneau immolé. Dieu avait traité alliance avec Abraham, Isaac et Jacob, et II voulait montrer au peuple d'Israël qu'il était fidèle à son alliance. Il faisait des enfants d'Israël l'objet de sa faveur non méritée, et, en les épar​gnant pour l'amour de Lui-même, II leur donne un signe qui devait leur faire comprendre qu'il était Lui-même l'auteur de leur salut, et qui représente aussi un salut plus grand, accompli par un sang plus précieux. Chaque famille devait prendre un agneau et le tuer entre les deux vêpres, et le chef de famille devait prendre le sang dans ses mains et en asperger les poteaux et le linteau extérieur de la porte, ensuite il fermait la porte et la famille mangeait l'agneau et célébrait la fête en parfaite sécurité. Ils avaient l'assurance donnée de Dieu, que partout où le sang aurait été mis sur la porte, l'ange destructeur passerait par dessus la maison. Notez particulièrement, je vous prie, les pa​roles du verset 13 : « Je verrai le sang, et je passerai par dessus vous s. Par ces paroles, nous apprenons trois leçons des plus importantes ;
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Premièrement, ce qui sauvait Israël n'était pas quelque chose qui se passât dans son propre cœur. Il pouvait sentir que son cœur était tou​ché ou sentir que son cœur était dur, toutefois sa sécurité ne dépendait pas de ses sentiments, mais simplement du fait qu'il avait mis le sang sur sa porte. La seule chose qui pût lui donner la sécurité, était en dehors de lui ; et, qui plus est, en dehors de sa maison ; c'était le sang sur les poteaux de la porte. Et de même, la seule chose qui puisse préserver maintenant un pécheur du jugement de Dieu contre le péché, c'est le sang de Jésus, lequel sang est quelque chose qui n'est pas du tout dans nos cœurs, ni même dans nos maisons, ni dans cette ville, ni dans ce pays. Et pourtant, William, vous vous détournez du sang de Jésus que Dieu a préparé pour être votre seule sauve​garde, et vous persistez à chercher dans votre propre cœur quelque chose qui vienne de vous-même, que vous désirez que Dieu reconnaisse comme vôtre, et en vertu de quoi vous voudriez échapper à son jugement. Comprenez-vous ce que je veux dire?
· Oui, je le vois très clairement.
· Faites attention maintenant à la seconde
leçon qui nous est enseignée dans ce passage.
Ce  qui mettait la famille en sûreté, était non
seulement en dehors d'elle, mais c'était quelque
chose qu'ils  ne pouvaient voir.  Dieu  seul  le
voyait: « Je verrai le sang»,dit-Il. Le sang était
mis sur les poteaux des portes pour être vu par
0.J13   VERRAI  LE   SANG. »
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l'œil de Dieu. Il n'était pas destiné à l'œil de l'Israélite qui était sauvé par lui. Le pécheur qui est sauvé par le sang de Jésus est sauvé en vertu d'une chose que lui-même ne voit pas, mais que Dieu voit, car elle était destinée à l'œil de Dieu, et non au nôtre, savoir la grande œu​vre de rédemption par laquelle Christ a glorifié Dieu et a accompli la volonté de son Père. Vous cherchez plutôt à voir quelque chose, à sentir quelque chose; par conséquent, jusqu'à ce que vous puissiez le voir pour vous-même, vous ne pouvez tirer aucune consolation du fait que Dieu vous dit ce qu'il voit, car vous refusez de le croire. N'est-ce pas le cas ?
· C'est vrai, dit-il,   c'est en cela que j'ai
eu tort.
· Remarquez la troisième leçon. Quand l'Is​
raélite était sauvé par quelque chose en dehors
de lui-même et qu'il ne pouvait pas même voir,
il avait, pour le garder dans la paix du cœur,
la  promesse   de   Dieu  claire   et simple, mais
il n'avait rien d'autre. En d'autres termes,  il
était   sauvé  par  la   foi.  S'il pouvait se fier
à la promesse de Dieu,  alors il était paisible
et   heureux, mais   s'il ne pouvait   s'y fier,  il
n'avait rien. Vous  errez aussi sur ce point.
Vous   refusez   de   croire   simplement   à    la
déclaration de Dieu que le sang de Jésus-Christ
son Fils purifie de tout péché. Mais jusqu'à ce
que vous vous résigniez à vous abandonner entre
les mains de Dieu, comme un pécheur,   sans
autre sûreté que le sang de Jésus, et sans autre
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fondement de paix que la promesse de Dieu, sans rien voir, ni sentir, il n'y aura pas de délivrance et vous resterez plongé dans le désespoir. Mais pourquoi renverriez-vous à plus tard de vous placer comme un pécheur perdu et coupable à l'abri du précieux sang de Jésus? Dieu vous invite, vous commande, vous presse de le faire, et II vous promet un salut parfait, si vous le faites. « C'est maintenant le temps favorable », c'est maintenant, aujourd'hui même, à cette heure même, qu'est « le jour du salut ». N'êtes-vous pas prêt maintenant ?
—
Oui, je suis prêt, dit-il d'une voix trem​
blante et avec une profonde émotion.
· Et cette grâce peut-elle répondre à un cas
aussi désespéré que le vôtre?
· Elle le peut, reprit-il, oh !oui, elle y répond.
Je n'ai jamais vu auparavant  que je pouvais
être sauvé tel que je suis, et à l'instant même,
mais à présent je le vois clairement.
· Je ne vous retiendrai pas plus longtemps.
J'ai essayé de vous montrer le chemin ouvert vers
le sanctuaire. Vous y devez entrer pour vous-
même. Allez, allez maintenant au Seigneur.  Il
vous attend pour vous montrer tout son amour
et toute sa grâce. Ne craignez pas d'être repoussé,
car II dit : « Je ne mettrai point dehors celui
qui vient à moi » (Jean VI, 37).
J'ajouterai seulement que cette conversa​tion fut bénie pour William. Il alla au Seigneur Jésus et trouva une paix immédiate et durable. Il était alors   en  bonne santé,   mais  quelque
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temps après il tomba malade et, au bout d'envi​ron quinze mois, il s'endormit au Seigneur. Le Seigneur Jésus fut « sa force et son cantique » pendant tout le temps de sa maladie, et sa fin fut une paix parfaite.
Lecteur, faites de même. Renoncez à toute
propre justice et remettez-vous uniquement à
Celui qui a seul le pouvoir de sauver.
—-»<**;o«

« QUE FEREZ-VOUS A LA. FIN? » (Jérémie V, 31.)
Dans les derniers jours du royaume de Juda, quand la patience de Dieu à l'égard de son peuple rebelle touchait à son terme, les appels adressés à la conscience de tous ceux qui avaient des oreilles pour entendre, ne manquaient pas. « Depuis la treizième année de Josias, fils d'Amon,roi de Juda », s'écrie le prophète, «jus​qu'à ce jour, ces vingt-trois ans, la parole de l'Éternel m'est venue, et je vous ai parlé, me levant de bonne heure et parlant ; et vous n'avez pas écouté ». Et cette exhortation se termine par l'annonce de l'arrivée de Nébucadnetsar, le roi de Babylone, avec son armée, pour détruire la ville de Jérusalem, et pour dévaster tout le pays, le laissant « un désert, une désolation », (Jérémie XXV, 1-11).     .
Ailleurs, il se plaint de l'état des choses, en disant : « Une chose étonnante et horrible est arrivée dans le pays : les prophètes prophétisent avec mensonge, et les sacrificateurs dominent
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par leur moyen ;   et mon peuple l'aime  ainsi. Et que ferez-vous a la. fin ? »
C'est de ce passage que nous avons tiré les mots en tête de cet article, désirant en faire l'application au moment actuel, qui, à bien des points de vue, ressemble à celui où vivait le pro​phète Jérémie. Pour nous en assurer, nous n'avons qu'à lire quelques passages de la deuxième Épître de Pierre : « II y a eu de faux prophètes parmi le peuple, comme aussi il y aura parmi vous de faux docteurs, qui introdui​ront furtivement des sectes de perdition, reniant aussi le Maître qui les a achetés, faisant venir sur eux-mêmes une prompte destruction ; et plusieurs suivront leurs excès;... mais leur destruction ne sommeille pas ». « Aux derniers jours, des moqueurs viendront, marchant dans la moquerie selon leurs propres convoitises, et disant : Où est la promesse de sa venue?...» « Or, le jour du Seigneur viendra comme un vo​leur ; et dans ce jour-là, les cieux passeront avec un bruit sifflant, etles éléments, embrasés, seront dissous, et la terre et les œuvres qui sont en elle seront brûlées entièrement »... (2 Pierre II, 1-3; 111,3-4, 10).
N'est-il pas vrai que de toutes parts nous en​tendons la voix de ceux qui cherchent à détruire le christianisme, à infirmer l'autorité des Saintes Écritures, et à nier la prochaine venue de Christ? N'est-il pas vrai que le monde d'à présent, à l'instar des Juifs du temps de Jé​rémie,  aime à se bercer d'illusions et prend
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plaisir à s'endormir sur le témoignage des « faux docteurs », tout en suivant les rites de la religion établie? N'est-il pas vrai que nous che​minons tous à grands pas vers l'éternité qui est devant nous, et que nous aurons tous affaire individuellement au Dieu vivant? N'est-il donc pas de saison d'écouter chacun pour soi l'aver​tissement solennel : « Que ferez-vous à la fin ? »
Or, l'avertissement est répété dans des termes presque identiques pour ce qui concerne la chré​tienté. Nous lisons : « La fin de toutes choses s'est approchée », puis encore : « Le temps est venu de commencer le jugement par la maison de Dieu ; mais s'il commence premièrement par nous, quelle sera la fin de ceux qui n'obéissent pas à l'évangile de Dieu? » (1 Pierre IV, 7, 17.)
Combien grande est donc la folie de ceux qui méprisent les appels de la grâce de Dieu pendant ce moment de son attente patiente; et, d'autant plus qu'il nous dit : « Estimez que la patience de notre Seigneur est le salut. » Puissiez-vous, cher lecteur, vous pénétrer de cette pensée que c'est Dieu lui-même qui vous invite à profiter sans retard du lieu de refuge qu'il a préparé pour le pécheur, de ce « grand salut » qui est dans le Christ Jésus, et qui vous est offert aujourd'hui « sans argent et sans prix » (ÉsaïeLV, 1).
Examinons brièvement, à la lumière des Saintes Écritures, trois questions que suggère le passage ci-dessus de la première Epître de
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Pierre : 1° Qu'est-ce que l'évangile de Dieu? 2° Qui sont ceux qui n'obéissent pas à cet évan​gile ? 3° Quelle sera leur fin ?
I. Nous lisons dans la parole de Dieu : « L'âme qui a péché, celle-là mourra » (Ézéchiel XVIII, 20). Or, nous avons tous péché; nous nous trouvons par conséquent sous la sentence de mort que Dieu a prononcée. Aprèslamort, suit le jugement, en sorte que le pécheur va à l'en-contre de la « seconde mort », qui est la sépara​tion éternelle d'avec Dieu. Par le péché, il a forgé les chaînes de sa captivité, et il est impuis​sant pour se délivrer du pouvoir de Satan. Par le péché, il a fermé derrière lui la porte du pa​radis terrestre et s'est rendu impropre pour jouir de la présence de Dieu. Par le péché, il a accumulé une dette qu'il nepourrajamais payer, et qui l'expose à être banni éternellement dans le lieu des ténèbres et du jugement, loin du Dieu saint, dont la justice inexorable ne peut tolérer le mal, ni tenir le coupable pour innocent (Exode XXXIV, 7; Habakuk I, 13).
Mais « là où le péché abondait, la grâce a surabondé » (Romains V, 20). Déjà, en Éden, après la chute de l'homme, Dieu s'est approché de sa créature coupable, et, tout en lui mon​trant les conséquences solennelles de sa déso​béissance, II lui a annoncé la venue d'un Ré​dempteur qui naîtrait de la femme, et briserait la tête du serpent. Cette promesse, Dieu l'a ac​complie : quand le temps fut venu, II envoya dans ce monde son Fils bien-aimé.  Sa naissance fut
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annoncée par un ange du Seigneur aux bergers comme « un grand sujet de joie pour tout le peuple » : « Aujourd'hui, dans la cité de David », dit-il, « vous est né un Sauveur, qui est le Christ, le Seigneur » (Luc II, 10, 11). Nous avions pé​ché, et nous étions condamnés à la mort éter​nelle, mais Christ est venu, et II est mort pour nos péchés, comme le dit l'Écriture : « II a été blessé pour nos transgressions, il a été meurtri pour nos iniquités, le châtiment de notre paix a été sur lui et par ses meurtrissures nous sommes guéris » (Ésaïe LUI, 5). Par sa mort, II a fait l'expiation que la justice de Dieu exigeait. Dieu a été ainsi glorifié dans les circonstances où nous nous l'avions déshonoré. Jésus a été fait péché, traité comme le péché même, « afin que nous devinssions justice de Dieu en Lui » (2 Corinthiens V, 21). Il est ressuscité d'entre les morts, et Dieu l'a placé à sa droite selon la justice; II a triomphé de tous nos ennemis, le péché, la mort, le jugement, la puissance de Satan, et nous a procuré le salut et la vie éter​nelle, savoir à tous ceux qui croient en Lui. En vertu de ce que Christ a fait, Dieu peut mainte​nant, dans sa grâce, implanter chez nous une vie nouvelle, nous pardonner nos péchés, purifier nos consciences et nous sceller de son Esprit. Paul, en écrivant aux Corinthiens, leur rap​pelle les péchés dans lesquels ils vivaient autre​fois, et desquels ils avaient été lavés et délivrés (1 Corinthiens VI, 9-11). Plus loin, en leur rappelant le fondement sur lequel ils se repo-
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saient quant au salut et au pardon, il leur dit : « Or je vous fais savoir, frères, l'évangile que je vous ai annoncé, que vous avez aussi reçu, et dans lequel vous êtes, par lequel aussi vous êtes sauvés, si vous tenez ferme la parole que je vous ai annoncée, à moins que vous n'ayez cru en vain. Car je vous ai communiqué avant toutes choses ce que j'ai aussi reçu, ( que Christ est mort pour nos péchés, selon les Écri​tures, et qu'il a été enseveli, et qu'il a été res​suscité le troisième jour selon les Écritures » (1 Corinthiens XV, 1-4). Nous avons dans ces versets la précieuse réponse faite par l'Écriture à notre première question. L'évangile de Dieu est l'heureuse nouvelle de l'intervention de Dieu en faveur des pécheurs perdus. Dieu est venu jusqu'à nous dans notre état misérable, dans la personne de Jésus, pour que nous connaissions le Sauveur, Emmanuel, « Dieu avec nous ». Ayant accompli par lui-même l'œuvre de la rédemption, II s'est assis dans les cieux, et maintenant Dieu révèle sa justice en nous sauvant, en justifiant quiconque croit. L'évangile « est la puissance de Dieu en salut à quiconque croit, et au Juif premièrement, et au Grec » (Romains I, 16).
Cher lecteur, avez-vous éprouvé cette puis​sance dans votre propre âme ? Puissiez-vous dire comme l'Apôtre : II « m'a aimé et s'est livré lui-même pour moi » (Galates. II, 20). Car, « comment échapperons-nous, si nous négligeons un si grand salut? »
II, Qui sont ceux qui « n'obéissent pas à l'évan-
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gile de Dieu? » — L'évangile est annoncé parmi toutes les nations « pour l'obéissance de la foi » (Romains I, 5; XVI, 26). Nous lisons dans Jean III, 36 : « Quiconque croit au Fils a la vie éternelle ; mais qui désobéit (ou ne croit pas) au Fils ne verra pas la vie, mais la colère de Dieu demeure sur lui. » L'incrédulité se manifeste par la désobéissance, tout comme la foi se montre par l'obéissance. Hélas ! combien nombreuse est la classe de personnes comprises dans, la der​nière partie du verset que nous venons de citer! Elle renferme non seulement les incrédules hau​tement avoués, non seulement les pécheurs scandaleux dont le monde, en général, réprouve la conduite, mais tous ceux qui, aimables et remplis de bonnes qualités peut-être, refusent ou négligent le grand salut de Dieu, et ne se soumettent pas à notre Seigneur Jésus Christ. A cause de leur désobéissance, les habitants du monde antédiluvien furent atteints par le jugement de Dieu, n'ayant pas voulu croire les avertissements qu'ils recevaient par le témoi​gnage de Noé, et n'ayant pas profité du lieu de refuge, l'arche que Dieu mettait à leur portée. A cause de sa désobéissance, la femme de Lot fut changée en statue de sel. A cause de leur déso​béissance, toute la génération de ceux du peuple d'Israël qui étaient sortis d'Egypte, tombèrent dans le désert, sauf Caleb et Josué, et n'entrè​rent pas dans le repos promis : « Et nous voyons qu'ils n'y purent entrer à cause de l'incrédu​lité > (Hébreux III, 19; 1 Pierre III, 20).
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III. Quelle sera donc la fin de ceux qui n'obéis​sent pas à l'évangile de Dieu ? — La parole de Dieu donne une réponse solennelle à cette ques​tion en annonçant « la révélation du Seigneur Jésus, du ciel, avec les anges de sa puissance, en flammes de feu, exerçant la vengeance contre ceux qui ne connaissent pas Dieu et qui n'obéis​sent pas à l'évangile de notre Seigneur Jésus Christ; lesquels subiront le châtiment d'une destruction éternelle de devant la présence du Seigneur et de devant la gloire de sa force » (2 Thessaloniciens I, 7-9). Aussi l'Apôtre en écrivant aux Romains leur rappelle les choses dans lesquelles ils vivaient autrefois, et leur dit : « Quel fruit donc aviez-vous alors des choses dont maintenant vous avez honte? Car ' la. fin de ces choses est la mort » (Romains VI, 21). Lors même que vous n'y pensez pas, lecteur inconverti, tenez pour certain que quand le moment déterminé par Dieu sera arrivé, la mort ne vous épargnera pas; et ne serez-vous pas alors comme un criminel au jour de l'exécution de sa sentence? Autre part, nous lisons aussi que les morts paraîtront devant le grand trône blanc, où ils seront jugés « selon leurs œuvres », et que le résultat inévitable de ce jugement sera qu'ils seront jetés « dans l'étang de feu » (Apocalypse XX, 12-15).
Ailleurs, l'apôtre, après avoir décrit les béné​dictions et les privilèges qu'apportait le chris​tianisme, parle de la condition effrayante de ceux qui avaient été témoins du merveilleux dé-
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ploiement de la grâce et de la puissance de Dieu, dans la conversion des âmes, et les miracles de guérison, et qui, ensuite, abandonnaient de leur plein gré les privilèges célestes dont ils avaient joui pendant un moment. C'était crucifier pour eux-mêmes le Fils de Dieu, et l'exposer à l'op​probre. L'écrivain sacré les compare à une terre qui a reçu souvent la pluie, — figure des béné​dictions d'en haut, — et qui n'a produit que des épines et des chardons, plantes inutiles et nui​sibles. Elle est réprouvée et prés de la malédic​tion, n'ayant à attendre que le feu du jugement: « Sa fin est d'être brûlée » (Hébreux VI, 4-8).
Telle sera la fin de tous ceux qui « n'ont pas reçu l'amour de la vérité pour être sauvés », de tous ceux qui négligent le grand salut de Dieu.
Dieu veuille, cher lecteur, vous rendre atten​tif aux appels de sa grâce, en vous donnant de considérer sérieusement votre « fin », comme II exhorta jadis son peuple de le faire : « Oh! s'ils eussent été sages, ils eussent compris ceci, ils eussent considéré leur fin > (Deutéronome XXXII, 29). Puissiez-vous fuir la colère à venir en recevant le salut que Dieu vous offre aujour​d'hui, et n'avoir pas à reconnaître un joui ce que déclara, près desafin, un incrédule qui avait refusé obstinément tous les appels qui lui avaient été adressés : « J'ai été plus fort que Dieu : II a tout fait pour me sauver, et moi j'ai tout fait pour me perdre, et j'y ai réussi. »
Comgpunîuttitce.
Question.—Quelle est la différence entre la foi de l'in​telligence et la foi du cœur? Et quelle part doit être faite à l'intelligence dans les choses de Dieu?
Réponse. — En attendant de pouvoir entrer un peu plus dans la considération de ce sujet, nous nous bor​nons à citer deux passages de l'Écriture : « Celui qui a été semé sur labonne terre, c'est celui qui entend et com​prend la parole, qui aussi porte du fruit, et produit l'un cent, l'autre soixante, l'autre trente «(MatthieuXIII, 23). « Ce qui est dans la bonne terre, ce sont ceux qui, ayant entendu la parole, la retiennent dans un cœur honnête et bon, et portent du fruit avec patience » (Luc VIII, lo).
APPEL
Depuis que votre cœur le sonde, Avez-vous trouvé dans le monde, Pécheurs! le repos de vos jours? Cessez de suivre cette voie ; Dieu vous offre sa paix, sa joie ; Le repousserez-vous toujours?
Le Dieu d'amour, Dieu de la vie, Tromperait-il quand il convie Votre âme au saint banquet des cieux? Est-il semblable aux fils des hommes, Faible, impuissant, comme nous sommes, Pour sauver et pour rendre heureux?
Ah! confiez-vous en sa grâce! Que le doux regard de sa face Vienne réchauffer votre cœur ; Et libre de toutes vos chaînes, Fuyant la source de vos peines, Vous bénirez votre Sauveur?
« ECOUTEZ, ET VOTRE AME VIVRA »
(Ésaïe LV, 3.)
Ces paroles, tirées de la prophétie d'Ésaïe, se rapportent évidemment au temps où notre Sei​gneur Jésus-Christ était sur la terre, prêchant la bonne nouvelle du royaume de Dieu. Si les Juifs l'avaient reçu, cet évangile aurait pro​duit en eux l'effet indiqué par ces paroles ; s'ils avaient écouté, leurs âmes auraient trouvé la vie. Mais ils ne voulurent pas écouter, comme le Seigneur le leur reproche douloureusement en disant : « Vous ne voulez pas venir à moi pour avoir la vie » (Jean V, 40). Ainsi ils reje​tèrent le Roi qui leur avait été promis, et se joignirent à leurs chefs pour le livrer aux Gen​tils et le mettre à mort.
Mais ce crime horrible servit, par un effet de la merveilleuse grâce de Dieu, à manifester en​vers les pauvres pécheurs des profondeurs de compassion et d'amour telles que nulle âme d'homme n'aurait pu en concevoir la portée. Christ ayant été livré « par le conseil défini et par la préconnaissance de Dieu », les Juifs l'ont « cloué à une croix », et l'ont « fait périr par la main d'hommes iniques » (Actes II, 23). Mais pourquoi fut-il livré ainsi par le conseil défini de Dieu ? « II a été livré pour nos fautes et a été ressuscité pour notre justification » (Romains IV, 25). Dieu « n'a pas épargné son propre Fils, mais il l'a livré pour nous tous» (Romains VIII, 32). Le sang versé par les mains iniques des hommes devint ainsi, suivant le conseil dé-
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fini et la préconnaissance de Dieu, la source qui lave leurs péchés.
Cet événement merveilleux a eu un effet parti​culièrement important. Avant la mort du Christ, c'est aux Israélites qu'il était dit : « Écoutez, et votre âme vivra ». Mais lorsqu'ils eurent cru​cifié le Seigneur, et que Dieu l'eut ressuscité d'entre les morts, cet appel ne fut plus limité aux Juifs, il fut adressé à tous les hommes in​distinctement. Jésus, après sa résurrection, dit à ses disciples : « II est ainsi écrit ; et ainsi il fallait que le Christ souffrît et qu'il ressuscitât d'entre les morts le troisième jour, et que la repentance et la rémission des péchés fussent prêchées en son nom à toutes les nations, en commençant par Jérusalem » (Luc XXIV, 46, 47). Quelle grâce ces dernières paroles nous révèlent! La première proclamation du pardon et de la paix par l'effusion du sang de l'Agneau de Dieu de​vait retentir dans la cité même où son sang ve​nait d'être répandu par des mains iniques. Mais bien que cette grâce fût offerte, en premier lieu, à Israël coupable, elle ne pouvait plus être res​treinte à ce peuple. « La repentance et la remis, sion des péchés » devaient être prêchées à toutes les nations. Jésus avait dit : « Et moi, si je suis élevé de la terre, j'attirerai tous les hommes à moi-même » (Jean XII, 32). Il avait été élevé sur la croix, et maintenant ressuscité et glorifié, II fait annoncer le salut à tous les hommes afin de les attirer tous à Lui.
C'est ainsi, cher lecteur, que la bonne nou-
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velle est parvenue jusqu'à vous et jusqu'à moi, et que moi, pécheur d'entre les nations, j'ai le privilège de vous annoncer, à vous, pécheur d'entre les nations, ce message de grâce que « Dieu était en Christ, réconciliant le monde avec lui-même, ne leur imputant point leurs fautes » (2 Corinthiens V, 19). Et je place devant vous cette autre déclaration : « Par Lui (Jésus) vous est annoncée la rémission des pé​chés, et de tout ce dont vous n'avez pu être jus​tifié par la loi de Moïse, quiconque croit, est justifié par lui » (Actes XIII, 38, 39). Si, en écoutant ou lisant ces paroles, votre cœur s'ouvre pour les recevoir, alors vous jouirez du privilège renfermé dans le passage suivant, qui deviendra une réalité pour vous : « Ayant donc été justifiés sur le principe de la foi, nous avons la paix avec Dieu par notre Seigneur Jésus Christ » (Romains V, 1). Écoutez donc, et votre àme vivra.
Mais, direz-vous peut-être, qu'est-ce donc que cette foi par laquelle je dois être justifié, et que dois-je faire pour l'obtenir? Pour que vous jouissiez de la paix, il est de toute nécessité que ces questions soient élucidées.
Or il y a deux passages qui mettent le sujet que renferment ces questions dans le jour le plus clair possible. Le premier est celui-ci : « Avez-vous reçu l'Esprit sur le principe des œuvres de loi, ou de l'ouïe de la foi? » (Ga-lates III, 2.) J'appelle particulièrement votre attention sur cette dernière expression « l'ouïe
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de la foi ». Le second passage est dans l'Epître aux Romains : « La foi est de ce qu'on entend, et ce qu'on entend par la parole de Dieu » (Ro​mains X, 17). Les pensées contenues dans ces passages sont totalement différentes de celles qu'expriment vos questions.
En effet, celles-ci supposent que la prédication de l'évangile a pour but d'amener les hommes à sentir qu'ils ont besoin de salut, ou qu'ils ont besoin de la foi à laquelle le salut est attaché ; mais qu'ensuite ils ont quelque chose à faire pour obtenir cette foi et par elle le salut. Or cette dernière pensée est tout à fait erronée.
Écoutez ce que la parole de Dieu déclare. Elle dit positivement que tous les hommes, vous aussi bien que moi, nous sommes des pécheurs perdus, totalement incapables de nous sauver par nous-mêmes. Mais l'évangile, la bonne nou​velle, nous apprend que « Christ, alors que nous étions encore sans force, au temps convenable, est mort pour des impies » (Romains V, 6). Cet évangile nous déclare que Celui qui mourut ainsi — « le juste pour les injustes » — a été ressus​cité d'entre les morts, et est maintenant assis à la droite de Dieu. Il nous apprend encore que Christ a fait pour nous ce que nous n'aurions jamais pu faire : qu'il a fait par lui-même la purification des péchés, que son sang a fait propitiation pour le péché, qu'il a fait la paix par le sang de sa croix, et que quiconque croit cela est pardonné, justifié, reçu en grâce; qu'il a la vie éternelle, et qu'il ne viendra point en
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jugement, mais qu'il est passé de la mort à la vie (Hébreux I, 3; Colossiens 1,20; Romains III, 24,25; Jean V, 24).
Eh bien, cher lecteur, «la foi est de ce que l'on entend ». Ce n'est pas ici quelque œuvre pré​paratoire dans l'âme de celui qui entend ; ce n'est pas simplement le sentiment du besoin que nous avons de la foi qui est enseigné, ni le désir de la foi, qui est produit par l'ouïe ; non, c'est la foi elle-même qui vient de ce que l'on entend, et ce que l'on entend est par la parole de Dieu. C'est par cette parole que l'Esprit saint produit la foi en ceux qui l'écoutent, même pendant qu'ils l'écoutent, ou, ce qui revient au même, pendant qu'ils la lisent.
Vous venez de lire les déclarations de Dieu touchant son Fils Jésus Christ, savoir « qu'il est mort pour nos péchés, selon les Ecritures, et qu'il a été enseveli, et qu'il a été ressuscité d'entre les morts le troisième jour, selon les Écritures » (1 Corinthiens XV, 3, 4) ; vous venez d'entendre que tout cela a eu lieu afin que nous, pécheurs perdus sans ressource, nous crussions, et qu'en croyant nous eussions la vie par son nom (Jean XX, 31). Et maintenant, si, tandis que vous lisez ces lignes, votre cœur a été ouvert, et si vous avez dit : « C'est justement le Sauveur qu'il me faut; ce ne sont ni mes œuvres, ni mes efforts, ni mes désirs, ni mes résolutions qui peuvent me sauver, c'est Jésus seul qui le peut, Lui qui est mort et qui est ressuscité pour des pécheurs tels que moi; c'est donc en Lui
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et uniquement en Lui que je me confie pour mon salut » ; si tel est réellement le langage de votre cœur, alors vous croyez; la foi est venue par l'ouïe, l'ouïe qui est par la parole de Dieu. Par « l'ouïe de la foi », vous avez reçu l'Es​prit. Or ce que l'Esprit saint témoigne dans toute la parole de Dieu, c'est que, par Jésus,, vous avez le pardon de vos péchés (1 Jean II, 12) ; que, par Lui, vous êtes justifié (Romains III, 24; VIII, 33).
Au lieu donc de vous tourmenter à rechercher ce que c'est que la foi, et comment vous pou​vez l'obtenir, vous avez l'heureux privilège de vous réjouir de ce que Jésus a fait pour vous, lorsque vous ne pouviez rien faire pour obtenir ni la foi ni le salut. Dieu vous a annoncé la paix par Jésus-Christ, et cette promesse n'a pas été en parole seulement, mais en puissance par l'Esprit saint, et vous avez cru. Vous avez été amené à discerner en ce Jésus crucifié, puis ressuscité et glorifié, Celui que Dieu présente aux pauvres pécheurs perdus, afin qu'ils met​tent en Lui leur confiance. Vous avez le droit de vous reposer sur Lui, et vous le faites. C'est là la foi. Celui qui croit ainsi ne vient point en jugement. Christ, en qui vous croyez, a été con​damné à votre place ; tout ce qui pouvait ame​ner sur vous la condamnation, II l'a pris sur Lui ; II s'en est fait responsable, et Dieu a ac​cepté qu'il le fît : c'est pour cela qu'il est mort. Écoutez cette précieuse déclaration : « Celui qui n'a pas connu le péché, il l'a fait péché pour
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nous, afin que nous devinssions justice de Dieu en lui » (2 Corinthiens V, 21).
« La foi est-elle vraiment une chose aussi simple? Avoir la foi, est-ce simplement croire de tout son cœur ce que Dieu déclare touchant son Fils bien-aimé?» Oui, certainement, mon cher lecteur. C'est là la foi et « pour cette raison, c'est sur le principe de la foi, afin que ce soit selon la grâce » (Romains IV, 16). Ce n'est pas que la foi soit quelque chose en ellô-même ; c'est en Christ, le divin objet de la foi, et dans le glorieux témoignage que Dieu rend à son Fils, que réside toute la vertu salutaire. « Tous les prophètes Lui rendent témoignage, que, par son nom, quiconque croit en Lui reçoit la rémission des péchés » (Actes X, 43). Tout homme qui croit en Lui a part à la grâce. Ce n'est pourtant pas que l'acte de croire soit quelque chose en lui-même; il n'est ce qu'il est qu'à cause de Celui en qui l'on croit. C'est à Ldi que tous les prophètes rendent témoignage, et c'est par son nom que le croyant reçoit la rémission de ses péchés.
Ainsi, cher lecteur, si j'ai cherché à vous montrer clairement ce que c'est que la foi, ce n'est pas afin que vous la cherchiez en vous-même, mais pour que vous regardiez avec con​fiance à Jésus, l'objet du bon plaisir de Dieu, l'objet aussi de la foi du pécheur. Tournez les yeux vers Lui; contemplez l'Agneau de Dieu. De quelle hauteur de gloire n'est-Il pas des​cendu!  A  quelles   profondeurs d'humiliation,
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d'ignominie et d'angoisse ne s'est-Il pas abaissé ! Qu'il était doux et humble de cœur ! Quelle sainteté dans sa vie ; quelle dépendance et quelle obéissance dans toute sa marche ! Il ne connais​sait pas le péché, et cependant II a été fait péché pour nous. Voyez-le souffrir. Quelle patience et quelle résignation ! Pas un murmure ne s'échappe de ses lèvres ; pas un mot, pas même un regard de reproche pour ses lâches disciples ni pour ses cruels ennemis. Loin de là, quand ces derniers le clouent sur la croix, II prie pour eux. « Père! » dit-il, «pardonne-leur, car ils ne savent ce qu'ils font ». Il crie à Dieu, c'est vrai. Mais quel cri que le sien! « Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'as-tu abandonné? »
Pourquoi, ô mon cher lecteur, pourquoi le Sauveur fut-il ainsi abandonné de Dieu à l'heure de ses souffrances? A cela il n'y a qu'une ré​ponse : « II a été blessé pour nos transgressions, il a été meurtri pour nos iniquités. Le châtiment de notre paix a été sur lui, et par ses meurtris​sures nous sommes guéris. Nous avons tous été errants comme des brebis, nous nous sommes tournés chacun vers son propre chemin, et l'Éternel a fait tomber sur lui l'iniquité de nous tous » (Ésaïe LUI, 5, 6). Et cependant, bien qu'ainsi humilié, meurtri, abandonné, II avait la conscience de ce qu'il était, et, suspendu au bois comme un vil malfaiteur, II était l'objet de la foi du misérable brigand : « Souviens-toi de moi, Seigneur », s'écrie celui-ci, « quand tu viendras dans ton royaume !» Et le Seigneur lui répond
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immédiatement : « Aujourd'hui tu seras avec moi dans le paradis » (Luc XXIII, 42, 43).
Lecteur, si du fond de votre cœur vous l'ap​pelez Seigneur, comme le fit ce pauvre brigand; si, de même que lui, vous regardez à Jésus comme à votre unique espérance, ne vous tour​mentez pas pour savoir si vous avez la vraie es​pèce de foi ou non, mais levez avec toute assu​rance les yeux sur Christ, et voyez quel parfait Sauveur vous avez en Lui. Écoutez-le disant avant de remettre son esprit : « C'est accom​pli. » Au sujet de tout ce qui était nécessaire pour le salut du malfaiteur mourant à ses côtés, nécessaire également pour votre salut, pour le mien, pour le salut de tout pécheur quel qu'il soit qui croit en Lui, au sujet de tout ce grand salut, de ce salut parfait et éternel, II dit : « C'est accompli » ; puis II remet son esprit.
Ces précieuses paroles « c'est accompli «sont, pour ainsi dire, répétées du haut du ciel, le troisième jour, car ce fut alors que Dieu le res​suscita d'entre les morts, mettant son sceau à l'œuvre de grâce « pour notre justification ». De plus, Dieu l'a haut élevé et l'a fait asseoir à sa droite dans les cieux. C'est de là que, par le Saint Esprit envoyé du ciel, II nous annonce la paix, à nous qui étions loin, tout comme aux Juifs qui étaient près. C'est la paix avec Dieu; non une paix que nous ayons à faire, ni même une paix qu'il ait encore à faire, mais une paix qu'il a faite par le sang de sa croix. Cette paix est le partage de tous ceux qui croient en Lui,
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Que l'Esprit saint, cher lecteur, amène votre cœur à se reposer sur Jésus le crucifié, le l'es-suscité, le glorifié. Puisse votre âme être telle​ment remplie de Lui, tellement ravie de tout ce que vous contemplez en Lui, que vous n'ayez de cœur et de loisir pour rien autre, sinon pour adorer et servir Celui qui vous a aimé et qui s'est donné Lui-même pour vous !
ÉCOUTEZ,   ET   VOTEE  AME VIVRA.
LE BONHEUR TROUVE
OU  LES  DERNIERS  JOURS  DE  LUCIEN  L.
« Réjouis-toi, jeune homme, dans ta jeu​nesse », dit TEcclésiaste, le sage roi qui avait goûté tous les plaisirs que le monde peut offrir; « mais sache », ajoute-t-il, « que pour toutes ces choses Dieu t'amènera en jugement » (Ec-clésiaste XI, 9). Oui, vous pouvez vous dis​traire, vous égayer, chercher à vous procurer du bonheur ; mais finalement, il faut paraître devant Dieu. Et pesez sérieusement ceci : dans la poursuite des joies et des biens de la terre, dans la satisfaction des désirs de votre cœur naturel, le bonheur que vous trouverez — si même vous en trouvez — ne sera jamais que passager et toujours incertain; et à quoiabou-tira-t-il ? A un malheur et un désespoir éter​nels. Souvenez-vous du tableau que trace le Seigneur des angoisses profondes du riche qui avait vécu dans les  délices sur  la  terre,  et
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s'était borné à cela, sans rechercher Dieu, et qui, dans l'enfer, dans les tourments du feu qui ne s'éteint point, rongé par le ver qui ne meurt point, implore en vain une goutte d'eau pour rafraîchir ses lèvres brûlantes (Luc XVI, 19-31).
C'est pour insister sur la nécessité de cher​cher le bonheur en dehors de ce que le monde présente, que je désire placer devant mes lec​teurs, et surtout devant ceux d'entre eux qui sont jeunes, le récit des derniers jours d'un jeune homme d'environ seize ans, qui trouva un bonheur réel, durable, éternel, dans Celui qui seul en est la source, je veux dire le Sei​gneur Jésus.
Lucien L. était le fils cadet de parents chré​tiens. J'entends par là, non des parents portant seulement le nom de chrétiens, sans posséder réellement la vie de Dieu, mais de fidèles dis​ciples du Seigneur Jésus-Christ, attachés à sa Personne et à sa parole. On comprend d'après cela que dès sa tendre enfance, Lucien ait été élevé « dans la discipline et sous les avertisse​ments du Seigneur » (Éphésiens VI, 4), et qu'il ait connu quelque chose de la parole de Dieu, ce qui est peut-être le cas de plus d'un de mes lecteurs.
Bien qu'étant d'une santé délicate, Lucien prenait volontiers part, selon ses forces, aux amusements de son âge. Mais au printemps de la dernière année qu'il passa sur la terre, il commença à être indisposé, bientôt la maladie
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s'accentua et fit de rapides progrès, et enfin le médecin déclara que le mal était incurable.
Tandis que son corps était ainsi atteint, quel était l'état de son âme ? Hélas ! bien inquiétant aussi. Il avait maintes fois entendu parler du Sauveur des pécheurs ; il n'ignorait pas les vé​rités du christianisme ; mais son cœur était resté fermé à l'amour de Jésus et aux tendres appels de sa grâce. La maladie cependant pour​suivait rapidement son cours, les jours de Lu​cien étaient comptés, l'éternité allait s'ouvrir pour lui, sans qu'il y eût d'assurance de salut. Ses parents et les chrétiens du voisinage, très peines à cause de son état, faisaient d'instantes prières à Dieu pour lui. Il y fut répondu, car le Seigneur qui a dit : « Demandez », a aussi ajouté, « et il vous sera donné ». Le Dieu tout puissant exauce les requêtes de ceux qui l'im​plorent.
Quinze jours avant son délogement, Lucien se flattait encore de pouvoir se rétablir. Voyant cette illusion chez le malade, et craignant que ce ne fût pour lui comme un oreiller de sécurité qui l'empêchât de s'occuper de l'état de son âme devant Dieu, un jeune chrétien de la localité se sentit pressé de se rendre auprès de Lucien pour lui parler du danger qu'il courait et le presser, avant qu'il fût trop tard, de venir à Jésus pour être sauvé. Il chercha donc à faire comprendre au malade qu'il se berçait d'une vaine espérance de guérison, et qu'il devait penser maintenant sérieusement à ce qui vient
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après la mort. Enfin il lui demanda où il en était quant à son âme vis-à-vis de Dieu.
—
Mais, répondit Lucien, j'aime le Seigneur,
je sais qu'il est le Sauveur, que je suis un pé​
cheur, mais qu'il est mort pour moi. Et il lui
fit l'énumération de toutes les vérités qu'il avait
apprises dès son enfance.  Avec tout cela, il
n'avait pas la paix dans son âme, ni l'heureuse
assurance de son salut. Il avait saisi ces vérités
par son intelligence, il n'avait pas cru du cœur;
ces choses divines n'étaient pas en lui une puis​
sance agissante par l'Esprit Saint pour le rendre
heureux et joyeux devant Dieu, dans cette lu​
mière qui manifeste tout, — notre état misérable
et l'amour souverain de Dieu qui répond à ce
que demande cet état.
Oh! mon cher, lecteur, combien j'aimerais pour vous que, dans cette lumière de la parole de Dieu, vous sondiez votre cœur afin de voir si votre profession de christianisme est réelle, si « vous croyez du cœur à justice et si de la bouche vous faites confession à salut » (Romains X, 10).
—
N'as-tu donc aucune frayeur de la mort,
continua l'ami de Lucien, es-tu prêt à rencon​
trer Dieu?
A cette question pressante et si directe, le malade dut reconnaître qu'il n'était pas heureux et que la pensée de se trouver en la présence d'un Dieu juste le remplissait de crainte et d'inquiétude. Alors le jeune chrétien , heureux de cette confession, parla au malade de la grâce
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merveilleuse de Dieu. Il lui montra le pardon, la paix et le salut gratuit et complet que Dieu donne, au nom de Jésus, à tout pécheur, quel qu'il soit, qui vient à Lui en confessant fran​chement tous ses péchés (Psaume XXXII, 5).
— Si tu n'as pas la paix, lui dit-il, c'est que tu n'es pas venu à Dieu tel que tu es, avec tes péchés, ta misère et ton impuissance pour te sauver ; c'est que tu n'as pas poussé ce cri : Misérable homme que je suis ! Viens donc à Lui en confessant ce que tu es, un pauvre pé​cheur perdu, et tu trouveras en Jésus et par Jésus le pardon, la paix, le bonheur éternel. Dieu a dit: « Invoque-moi au jour de ta dé​tresse et je te délivrerai » (Psaume L, 15).
Aussitôt que son ami fut parti et qu'il se trouva seul, la pensée de l'éternité où il entrerait bientôt s'empara de l'âme de Lucien. Il vit sa culpabilité devant Dieu et sa conscience fut profondément troublée. La lumière divine avait commencé à luire dans son âme ; ce fut le mo​ment où, pour la première fois, il rencontra Dieu. Tout faible qu'il était, il se souleva sur son lit, se mit sur son séant, et commença à prier le Dieu qui pardonne, le Dieu que jusqu'a​lors il n'avait jamais connu. Son père, surpris de l'entendre parler seul à haute voix, accou​rut et, à son grand étonnement, le trouva en prières. Lucien demanda à son père de prier avec lui, et, pendant une heure, tous deux ré​pandirent leur âme devant Dieu. Ensuite les parents lurent à laur fils repentant les portions
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du" saint Livre qui répondaient aux besoins de son âme, et invoquèrent encore avec lui le Dieu qui sauve le pécheur contrit et brisé.
Le Dieu de miséricorde, plein de compassion, qui a dit : « Je regarderai à l'affligé, à celui qui a l'esprit contrit et qui tremble à ma parole » (Ésaïe LXVI, 2) , répondit au pécheur qui criait à Lui du fond de son cœur. Il lui donna l'assurance de son pardon, et avec le pardon, ce qui manquait à cette âme, « la paix avec Dieu ». Il put alors s'écrier : « Je rends grâces à Dieu par Jésus Christ, notre Seigneur » (Ro​mains VII, 25). Maintenant la crainte de la mort n'existait plus pour lui, car elle ne ferait que l'introduire dans le bonheur éternel, près de Jésus, son Sauveur, en qui, pour lui, il n'y avait « plus de condamnation » (Romains VIII, 1). Quelle découverte pour une âme! — « C'est un trésor, » disait Lucien à son père, « qui surpasse toutes les richesses humaines, que tout ce que l'on trouve en Jésus. »
Après cela, Lucien désira voir le jeune chré​tien qui l'avait visité. Il voulait lui faire part du bonheur qu'il avait trouvé en croyant au Sauveur et lui dire qu'assurément c'était Dieu qui l'avait conduit à venir lui annoncer l'évan​gile. Il était facile de constater l'œuvre de grâce opérée dans le cœur du jeune malade. La joie de celui-ci débordait. Il désira voir encore tous ses parents pour leur dire son bonheur, combien il était heureux de s'en aller bientôt auprès de son Sauveur. Dès lors la foi de Lucien s'affermit de
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plus en plus, sa paix devint toujours plus pro​fonde, et sa joie plus vive, dans la jouissance de toutes les bénédictions que l'Esprit saint versait dans son âme.
Ce qui montrait la réalité de l'œuvre de Dieu en lui, c'est le regret qu'il éprouvait d'être resté si longtemps indifférent aux appels de la grâce de Dieu, car Lucien avait assisté chaque dimanche aux réunions religieuses sans que son cœur et sa conscience eussent été touchés. Il entendait exposer toutes les saintes vérités de la parole, toutes les exhortations, tous les ap​pels, mais tout glissait et s'écoulait sans résul​tat, comme de l'huile versée sur du marbre.
Ses yeux étaient maintenant ouverts, et il disait : « Ah! combien je suis coupable d'avoir ainsi foulé aux pieds ces saintes paroles de Dieu, d'avoir si longtemps préféré le monde au Seigneur Jésus ! Et ce qui remplit mon cœur de douleur, et d'une douleur poignante, c'est qu'il m'a fallu, pour recevoir le Seigneur, être bien sûr que les choses du monde allaient me manquer. C'est seulement lorsque j'ai appris que je n'avais plus trois semaines à vivre, que j'ai laissé ces choses pour me tourner vers le Sauveur. C'est parce que je n'avais rien à at​tendre dans ce monde que je suis venu à Lui. Combien cela est humiliant pour moi d'avoir pris pour ainsi dire le Seigneur comme un pis-aller ! Lui, dont l'amour est si grand, et qui depuis ma plus tendre enfance m'avait adressé tant et de si touchants appels, comment ai-je
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pu demeurer indifférent à son amour, fermer mes oreilles et mon cœur à sa voix? Ce qui m'é​tonne et me touche, c'est qu'il ait bien voulu me recevoir encore, après que j'ai d'abord tout préféré à Lui, et que je l'ai laissé pour le der​nier. J'aurais bien mérité qu'il me repoussât. Que sa grâce a été grande envers moi ! Elle est sans mesure. Mon ardent désir serait de pou​voir dire à tout le monde que la grâce du Seigneur Jésus est illimitée. Si seulement j'a​vais encore devant moi toutes ces années que j'ai passées dans l'indifférence et pendant les​quelles j'ai perdu mon temps, je supplierais tous les enfants de parents pieux de ne pas faire comme moi, mais de se tourner vers le pré​cieux Sauveur pendant qu'ils sont en bonne santé, afin de pouvoir le servir, car II en est digne. »
Dieu accorda à Lucien la grâce de parler à tous ses parents, tant à ceux qui sont au Sei​gneur, mais qui ne marchaient pas fidèlement, qu'à ceux qui n'étaient pas convertis. Il suppliait les premiers de se réveiller de leur sommeil, et quant à ceux qui étaient en état de chute, il leur prenait les mains et ne voulait pas les lâcher qu'ils ne lui eussent promis qu'ils reviendraient au Seigneur. Et aux autres, non encore con​vertis, il s'efforçait de montrer le danger qu'ils couraient en demeurant dans leur état de pé​ché et de perdition. Son père, les veux rem​plis de larmes, disait à un ami chrétien : « C'est un appel que Dieu fait entendre à nous tous,
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Pour moi, ce qu'il m'a dit est comme ce que le jeune Samuel disait à Eli de la part de Dieu. »
Ainsi, non content de faire part à ses parents de son bonheur, il pressait chacun d'eux, selon son état d'âme, de s'attacher à Celui qui-est la source de toute bénédiction, afin de jouir, eux aussi, du vrai bonheur. Son cœur ne vivait plus sur la terre, mais au ciel, disait-il. Chacun de ceux qui le visitaient pouvait bien s'en aperce​voir. Comme nous le disions plus haut de ses parents, il annonçait l'évangile à ceux qui ne connaissaient pas encore Jésus comme leur Sauveur, et il exhortait les chrétiens à Lui de​meurer fidèles.
Bien que toujours alité, ce fut son occupa​tion constante pendant ses derniers jours, gardé qu'il était par le Seigneur, car son cœur était maintenant sans partage à Jésus ; il ne vivait que pour Lui, et aurait pu dire avec l'apôtre Paul : « Pour moi vivre, c'est Christ; et mou​rir, un gain » (Philippiens I, 21). Tous ceux qui l'entouraient pouvaient rendre ainsi témoi​gnage de sa vie en Christ et pour Christ.
Quel changement glorieux dans un pauvre mortel, pécheur, éloigné de Dieu autrefois, et maintenant rapproché par le sang de Christ, lavé, purifié de ses péchés, propre pour la pré​sence de Dieu! De quel bonheur jouissait cette âme sauvée pour l'éternité, prête à y entrer sans crainte ! Et pour les parents, quelle conso​lation de voir leur cher enfant, prêt à quitter ce monde, mais avec  l'assurance que c'était
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pour être avec le Seigneur, en attendant la grande réunion de tous les saints glorifiés.
Le moment de son départ approchait, et son cœur en était réjoui. Dans son agonie, il éprou​vait de grandes douleurs, mais il disait d'une voix entrecoupée : « L'Eternel est mon Ber​ger... quand je marcherais par la vallée de l'om​bre de la mort, je ne craindrais aucun mal ; car tu es avec moi; ta houlette et ton bâton, ce sont eux qui me consolent » (Psaume XXIII, 1, 4). Et encore : « Jésus a dit : Venez à moi, vous tous qui vous fatiguez et qui êtes chargés, et je vous donnerai du repos » (Matthieu XI, 28). Et toujours heureux, sans l'ombre d'un nuage, sans aucun effroi devant la mort qui le saisis​sait, il fit ses adieux à ses parents qui l'entou​raient, et le Seigneur le prit à Lui, douze jours après sa conversion.
Chers jeunes lecteurs, ne voulez-vous pas faire maintenant, sans tarder, comme fit notre ami Lucien dans les derniers jours de sa vie? En venant à Christ,.tel qu'il était avec ses pé​chés, sous la condamnation justement méritée d'un Dieu juste et saint, il trouva le pardon, la paix, la vie éternelle, tout ce dont il avait be​soin pour entrer dans l'éternité en la présence de Dieu. Il trouva en Jésus un trésor de bon​heur et de joie, un appui dans ses derniers mo​ments. Vous avez, comme lui, besoin de ces choses. Mais ne faites pas comme lui qui ne tourna ses regards vers le Sauveur que sur son lit de mort, et qui regratta si amèrement de
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ne pas être venu plus tôt au Seigneur. Qui vous dit d'ailleurs que vous avez encore devant vous douze jours de vie? Qui vous dit que le fil de vos jours ne sera pas coupé aujourd'hui ? Qui vous dit que cette nuit votre âme ne vous sera pas redemandée? Quelle chose terrible que d'en​trer dans l'éternité sans être assuré que l'on est sauvé, et de tomber entre les mains du Dieu vivant pour être jugé ! Ai-je besoin de vous dé​crire le désespoir de ceux qui auront refusé les tendres appels de la grâce, et qui n'auront à at​tendre que les angoisses éternelles du feu qui ne s'éteint point? L'ardent désir de celui qui écrit ces lignes et qui a été témoin des derniers jours de Lucien, et qui vous aime, est que vous tous tourniez vers Celui qui seul, en vous donnant le salut, vous donnera aussi l'unique vrai bon​heur dans le temps et dans l'éternité.
« Aujourd'hui, si vous entendez sa voix, n'endurcissez pas votee cœur.
« C'est maintenant le temps agréable, voici, c'est maintenant le jour du salut ».
Sauvés d'un pays d'esclavage Où du péché règne la nuit, Nous sommes, vers notre héritage, Conduits, ô Dieu, par ton Esprit.
Unis à la troupe immortelle, Dans l'amour pur, avec transport, Nous dirons ta gloire éternelle, Saint Agneau, pour nous mis à mort.
POINT DE SACRIFICE
J'étais assis auprès d'une malade dans,une salle d'hôpital. Après lui avoir parlé de son état de santé, je me hasardai à lui mentionner le nom de Jésus. Elle répondit immédiatement : « Je ne suis pas de votre religion; je suis Juive ». Elle ne se refusa cependant pas à s'entretenir avec moi, et je trouvai qu'elle connaissait le Nouveau Testament aussi bien que l'Ancien, ayant été instruite dans une école chrétienne en Allemagne. Elle consentit aussi à écouter la lecture d'un chapitre de la Bible. Je choisis le cinquante troisième du prophète Esaïe. Lors​que j'eus achevé de lire, elle me dit : « Je sais pourquoi vous avez lu cela; vous pensez qu'il s'agit ici de Jésus; moi, je ne le crois pas.
Elle parla ensuite de la bonté de Dieu, et spé​cialement de ses soins envers elle. Je lui dis : « Vous croyez en Dieu, ne croyez-vous pas au Fils de Dieu ?
· Non, répondit-elle énergiquement ; et ja​
mais je ne croirai en lui.
· Mais, lui dis-je, dans les temps passés, le
peuple de Dieu, les Israélites, offraient des sa​
crifices afin de faire propitiation pour eux; quel
sacrifice avez-vous à offrir ? »
Elle hésita un moment, puis elle dit : Je n'ai pas de sacrifice, à moins, ajouta-t-elle lentement, que Dieu ne veuille accepter mes peines et mes souffrances.
Je lui parlai du sacrifice unique accepté de
Dieu, et valable pour tous. Elle reconnut que
1
xxi. — 4.
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cela devait donner une grande paix à ceux qui le croient.
— Mais, ajoutait-elle, c'est trop tard mainte​nant; je ne puis pas changer de religion : comme j'ai vécu, je mourrai.
Et pour autant que je puis le savoir,-elle mourut ainsi.
Pas de sacrifice ! Lecteur, pensez-vous à ce que doit être la position d'une âme qui, sans sa​crifice expiatoire pour effacer ses péchés, passe dans l'éternité, et se trouve en la présence de Dieu? Mais peut-être, sans être Juif et tout en portant le nom de chrétien, croyez-vous n'en avoir pas besoin ? ou n'avez-vous jamais réfléchi que sans sacrifice vous n'aviez à attendre de la part de Dieu que « le jugement et l'ardeur d'un feu qui va dévorer les adversaires » (Hébreux X, 27)? Vous vous êtes peut-être imaginé, comme cette pauvre Juive, que vos peines dans cette vie suffiraient pour que Dieu vous fasse grâce dans l'autre, ou encore que par des œuvres, par la repentance, par une vie honnête et morale, vous vous rendrez digne du ciel. Ah! mon cher lec​teur, quelle illusion est la vôtre! Il vous faut un sacrifice que Dieu ait accepté, pour que vos péchés soient expiés devant Lui, pour que ce Dieu saint et juste puisse vous les pardonner. Ignorez-vous que vous êtes un pécheur? Et aux péchés dont vous avez conscience, ajoutez les innombrables fautes que Dieu a vues et comptées. Vos péchés ! Ils sont plus nombreux que les che​veux de la tête. Que ferez-vous de ces péchés
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quand vous paraîtrez sans sacrifice devant le Dieu, juste Juge, dont les yeux sont trop purs pour tolérer le mal ? Ne vous bercez pas du vain espoir de pouvoir échapper sans sacrifice.
La pauvre femme dont je vous ai parlé recon​naissait au fond qu'elle en avait besoin, et que pour celui qui le croirait, il y aurait une grande paix ; mais elle rejeta ce sacrifice qui lui était présenté. Ne faites pas comme elle. Il y a un sacrifice parfait que Dieu a agréé pour tout pé​cheur juif ou non, car il n'y a pas de différence, puisque tous ont péché. C'est l'unique offrande, présentée à Dieu une fois pour toutes, c'est le sacrifice de Jésus-Christ, le Fils de Dieu, venu pour cela sur la terre. Il est l'Agneau de Dieu qui, « en la consommation (ou la fin) des siècles, a été manifesté une fois pour l'abolition du péché par le sacrifice de lui-même » (Hébreux IX, 26). C'est sur la croix qu'il a été offert pour vous, comme pour tout pécheur, et si vous l'acce'ptez comme votre unique espoir, Dieu déclare qu'il ne se souviendra plus jamais de vos péchés, ni de vos iniquités (Hébreux X, 17). Vous aurez cette paix et cette assurance du salut que la pauvre femme entrevoyait, mais dont elle ne jouit pas, parce qu'elle ne voulut pas de ce sacri​fice, et qu'ainsi elle méprisa le Fils de Dieu et le sang versé pour elle sur la croix.
Écoutez un autre exemple qui forme un con​traste frappant avec celui que je vous ai d'abord présenté. Il vous montrera de quel bonheur jouit une âme qui, sur le seuil de l'éternité, se
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sait à l'abri du jugement sous l'efficacité du sa​crifice de Jésus-Christ.
Dans la même salle d'hôpital, quelques mois après, gisait mourante une jeune femme qui con​naissait pour elle-même la valeur de « l'offrande du corps de Jésus-Christ faite une fois pour toutes ». (Hébreux X, 10). Elle soupirait après le moment de son délogement, et, quoique très faible, parlait de la joie qui l'attendait quand elle aurait quitté cette terre et serait avec le Seigneur. Quelques jours avant sa mort, elle me demanda de lui lire quelques versets de la bonne parole de Dieu. Je lus au chapitre XIV de l'Évangile de Jean : « Que votre cœur ne soit pas troublé ; vous croyez en Dieu, croyez aussi en moi. Dans la maison de mon Père, il y a plu​sieurs demeures; s'il en était autrement, je vous l'eusse dit, car je vais vous préparer une place ».
· Quel bonheur, dis-je, que la place soit déjà
préparée!
· Oui, vraiment, répondit-elle.
· Et que vous, vous soyez préparée pour la
place.    .
Avec un radieux sourire, elle répondit: Oui, c'est encore meilleur.
Elle répéta son cantique favori : « Que ton nom, ô Jésus, est doux et précieux, » et ces pa​roles : « Jésus m'aime ». Peu de jours après, elle s'endormit paisiblement. Son esprit bien​heureux alla près du Sauveur ; absente du corps, elle est présente auprès du Seigneur dont
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le sacrifice l'a sauvée, et elle attend là la glo​rieuse résurrection.
Mon cher lecteur, placez-vous aussi à l'abri du sang précieux de Christ, versé sur la croix. Vous ne pouvez pas dire qu'il n'y a pas de sacri-Jîce; il y en a un qui a été offert pour vous, celui de Jésus sur la croix Ne voulez-vous pas en profiter? Il est dit : « Sans effusion de sang, il n'y a pas de rémission » — rémission de pé​chés. Mais il est écrit aussi : « Le sang de Jésus-Christ, le Fils de Dieu, purifie de tout péché » (Hébreux IX, 22; 1 Jean I, 7).
Comment échapperez-vous au juste jugement de Dieu si vous négligez un si grand salut ac​quis par un tel sacrifice?
LE DESERTEUR
OU  COMMENT   ON  TROUVE  LA.  PAIX
J'ai entendu récemment raconter une histoire que je désire placer sous les yeux de mes lec​teurs. Elle nous fournira quelques utiles leçons.
Par une sombre journée de la fin de l'année 1877, plusieurs commis travaillaient silencieu​sement dans un bureau à Londres. Parmi eux, on pouvait remarquer un homme encore jeune dont la figure pâle portait l'empreinte d'une inquié​tude profonde. A un certain moment, son voisin se pencha vers lui, et, à voix basse, lui dit :
— Joseph, prêtez-moi un demi-écu (environ 3 francs), j'en ai besoin.
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· Je ne le puis pas, Wilkins, c'est à peu près
tout ce qui me reste.
· C'est bien, repartit tranquillement Wil​
kins, mais je connais votre secret, et il vaudrait
mieux pour vous de me satisfaire que si je devais
vous dénoncer à la police.
Les joues de Joseph devinrent encore plus pâles, tandis qu'il s'efforçait de répondre avec calme :
· Quel secret? Vous ne savez rien contre moi.
· Vraiment ? dit Wilkins. N'êtes-vous pas un
misérable déserteur ?
Le fait était vrai, et Wilkins, on ne sait com​ment, était arrivé à le découvrir, et avait saisi ce moyen d'extorquer de l'argent à son camarade.
—
Assez, assez, dit le pauvre Joseph. Tenez,
voici l'argent  que   vous  me demandez ;  mais
taisez-vous. Wilkins, avec un méchant sourire,
empocha l'argent.
Depuis ce moment, la vie de Joseph fut la plus misérable qu'on puisse imaginer, sous les de​mandes d'argent et les menaces incessantes de son soi-disant ami Wilkins. Il avait commis un acte coupable, et, maintenant, il en ressentait les douloureuses conséquences. Cette pensée : « Je suis un lâche déserteur, je mérite le châtiment qui est dû à de tels misérables, si l'on me dé​couvre, je suis perdu », hantait continuellement son esprit. Il éprouvait que « la voie des trans-gresseurs est dure ». Combien n'eût-il pas'pré​féré être exposé à la mort sur un champ de bataille, plutôt que d'éprouver la crainte cons-
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tante de sentir la main d'un agent de police se poser sur son épaule et l'arrêter ? Tel est, mon cher lecteur, l'effet produit par une mauvaise conscience.
Pourquoi ne quittait-il pas ce bureau afin de se dérober ainsi à la torture qu'il subissait de la part de Wilkins ? C'est que dans une grande ville comme Londres, il n'est pas facile de trouver un emploi, et cela aurait-il rien changé à sa situation? Déserteur, il l'eût été partout, et Wilkins l'aurait bientôt découvert. Non, il ne pouvait rien faire pour se délivrer de sa crainte, rien pour annuler le fait accompli déjà depuis plusieurs années et qui pesait sur lui comme un fardeau intolérable.
Durant dix années, il traîna ainsi sa misérable existence, harcelé par les demandes de l'impi​toyable Wilkins et craignant sans cesse d'être découvert. Vous l'eussiez vu, plus pâle que jamais, les regards fixés vers la terre et pleins d'anxiété, et bien qu'il fût encore jeune, le front déjà couvert de rides et les cheveux noirs mêlés de nombreux fils d'argent.
Un jour il entra dans un bureau de poste. En attendant que le commis pût s'occuper de lui, ses yeux se portèrent sur les murs de la salle où étaient affichés divers renseignements. Tout à coup une rougeur étrange couvre ses joues, puis il pâlit, son cœur se met à battre avec force dans sa poitrine. Pourquoi est-il si forte​ment ému ? Ah ! c'est que là, contre ce mur, est une proclamation qui le concerne. Il s'approche
68
LE  SALUT DE DIEU.
et relit. Non, ce n'est pas une illusion; il s'agit d'une amnistie complète que la reine accorde à tous les déserteurs à l'occasion du jubilé de son règne (en l'année 1887). La proclamation était suivie d'une liste des fonctionnaires militaires devant lesquels les déserteurs devaient se pré​senter avant une date fixée, afin de jouir du bénéfice de l'amnistie. Passé ce temps, ils re​tombaient sous le coup de la loi.
Vous pouvez penser si Joseph tarda à profiter de cette heureuse nouvelle. Il demanda un congé d'un jour et, sans rien dire à Wilkins, il se rendit devant l'autorité militaire désignée. Le cœur tout tremblant, il se présenta devant l'officier chargé de recevoir la déclaration.
· Que désirez-vous ? demanda celui-ci.

· Il y a tant d'années..., commença le pauvre
Joseph, et l'émotion lui coupa la voix; il ne put
continuer.
· Êtes-vous peut-être un déserteur ? conti​
nua l'officier.
· Oui, répondit Joseph ; je viens à cause de
cela.

· Eh bien, remplissez cette feuille sans rien
omettre des détails qui vous sont demandés tou​
chant votre désertion, et terminez par une de​
mande en grâce et votre signature.
D'une main encore mal affermie, Joseph écri​vit ce qui lui était demandé, fit une entière con​fession de sa faute, et demanda la grâce qu'il désirait et qui lui était offerte de la part de la souveraine. Dès qu'il eut remis la feuille entre les
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mains de l'officier et que celui-ci l'eut lue, Jo​seph reçut la déclaration qui l'exemptait do toute poursuite ultérieure et de toute peine. Le déserteur était pardonné et affranchi, complète​ment absous ; et il en avait la certitude dans récrit qui lui avait été donné.
Le cœur heureux, allégé de ce poids qui l'avait si longtemps accablé, notre ami retourna à Londres la tête haute maintenant, et reprit à son bureau sa place et ses occupations accoutu​mées, mais il était un tout autre homme.
Il ne se passa pas longtemps avant que Wil-kins fît une nouvelle tentative pour extorquer de l'argent à son compagnon.
· Joseph, lui dit-il un jour, prêtez-moi dix
shillings (12 fr, 50 environ).
· Je ne le puis pas, Wilkins.
· Eh bien, vous savez ce que je ferai.
· Rien ne vous en empêche, seulement ce
sera en vain. Regardez ceci, dit Joseph en lui
montrant la déclaration formelle de la grâce qui
lui avait été accordée.
Wilkins confus ne revint plus à la charge, et désormais Joseph put vivre en paix.
Je n'ai pas raconté cette histoire simplement pour vous procurer une distraction, mon cher lecteur, mais, ainsi que je vous le disais en com​mençant, pour en tirer quelques utiles appli​cations.
Et d'abord, lecteur inconverti, votre cas n'est-il pas celui de Joseph et mille fois pire ? Vous vous récriez; jamais, dites-vous, je n'ai été un
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déserteur. D'accord ; vous n'avez pas abandonné les drapeaux d'une patrie terrestre ; vous n'avez pas forfait à un engagement pris vis-à-vis d'un roi ou d'un chef d'ici-bas, de le servir fidèle​ment. Mais vis-à-vis de Dieu, le Roi tout-puis​sant, quelle est votre position ? Il est votre Créa​teur ; II a tous les droits sur vous ; II vous a donné la vie pour que vous le serviez fidèlement ; l'avez-vous fait ? Je ne vous demande pas : Avez-vous été honnête, moral, ne faisant tort à per​sonne. Je suppose cela. Joseph aussi était un employé fidèle, appliqué à son travail : cela l'empêchait-il d'être un déserteur? C'était son seul crime ; mais n'était-il pas, pour ce seul crime, passible d'une peine sévère? Et vous, qu'avez-vous fait de votre vie ? N'avez-vous pas vécu éloigné de Dieu, par cela même en révolte contre Lui, vivant pour vous-même, et non pour Lui ? N'y eût-il dans votre existence que ce seul fait, que vous ne Lui avez pas consacré votre temps et vos forces, vous êtes coupable devant Lui et passible du jugement. Oui, vous êtes un dé​serteur qui vous êtes soustrait aux saintes lois du royaume divin, car vous n'avez pas aimé Dieu de tout votre cœur et votre prochain comme vous-même.
Joseph était coupable, et un agent de police Teût-il découvert, il eût été instantanément saisi, mis en prison, et bientôt jugé et condamné. Dieu vous a déjà découvert, lecteur, car toutes choses sont nues et découvertes devant Lui. Nul ne peut se soustraire à son regard qui sonde tout.
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Et, chose redoutable, II a à son service un agent qui vous suit à chaque pas que vous faites, prêt à étendre sa main sur vous et à vous saisir. Vous vous étonnez. « Quel est », dites-vous, « cet agent qui me suit? Je ne le vois point. » Non, lecteur, il est invisible, et cependant il est là, dans la rue, quand vous marchez, près de vous quand vous vous occupez de vos affaires, il entre avec vous dans votre maison, il est derrière votre chaise à vos repas, dans votre chambre à coucher le soir, la nuit, le matin, n'attendant qu'un signe du Juge suprême pour exécuter la sentence déjà prononcée contre vous : cet agent invisible, c'est la Mort. Et vous le savez : « après la mort, le jugement ». Il a peut-être déjà plus d'une fois été sur le point de vous saisir quand vous avez été couché sur un lit de maladie, ou exposé à quelque grave accident. Mais le Juge a dit : « Laisse-le encore pour un temps. »
Pourquoi avez-vous été épargné jusqu'ici ? Je vous le dirai. Écoutez, car c'est de la plus haute importance pour vous. Mais avant tout, avez-vous bien compris la portée de ce que je viens de vous dire?
Joseph, avant de savoir que Wilkins connais​sait son secret, était relativement en paix. Mais dès qu'il se sut à la merci de son compagnon, il n'eut plus un moment de repos. Partout il croyait voir un agent de police prêt à l'arrêter. Vous avez vécu jusqu'ici dans une insouciance et une paix relatives, mon cher lecteur; mais, moi, de la part de Dieu qui tient votre vie entre
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ses mains, je vous déclare le danger que vous courez. D'un instant à l'autre le terrible mois​sonneur peut faire passer sa faux sur vous. Elle n'épargne ni l'enfant, ni le jeune homme, ni le vieillard. Vous ne savez pas, âme inconvertie et coupable, déserteur rebelle, si cette nuit vous n'aurez pas à paraître devant le juste Juge. Et que direz-vous quand II vous demandera compte d'une vie passée sans Lui, où vous l'aurez frus​tré de tout le service qu'il attendait de vous? Coupable, condamné et perdu. Ah ! puissiez-vous, comme Joseph, n'avoir plus désormais un moment de repos !
Souhait étrange, n'est-ce pas? C'est le meil​leur que je puisse en premier lieu former pour vous. Rappelez-vous Joseph inquiet, tremblant, dans le bureau de poste, et apercevant tout à coup la proclamation qui change son trouble en tranquillité, et son amertume de cœur en joie. Eût-il été innocent ou insouciant de son état, cette proclamation ne l'eût pas ému. Mais il n'était pas innocent, au contraire; et il ne pou​vait pas être insouciant. Êtes-vous innocent? Non, vous êtes coupable devant Dieu dont la co​lère repose sur vous. Resterez-vous insouciant devant une telle situation, exposé à périr pour l'éternité ? C'est la terreur du jugement qui est devant vous qui me fait souhaiter ardemment que vous, voyiez et sentiez votre état de misère, et que vous soyez, autant et plus que Joseph, troublé dans la profondeur de votre âme.
Car, s'il en   est ainsi, j'ai  à vous montrer
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écrite, non sur un mur, mais du doigt de Dieu, dans les pages de son saint Livre, une déclara​tion de grâce qui concerne tous les déserteurs, les rebelles, les pécheurs comme vous et moi.
Écoutez-la, et vous comprendrez pourquoi vous avez été épargné jusqu'ici. C'estqueDieu ne veut pas la mort du pécheur, mais qu'il vive et qu'il soit heureux à jamais. C'est la bonté de Dieu qui vous a épargné pour que vous mettiez à profit sa déclaration de grâce pendant qu'il en est encore temps; mais le temps est court, c'est aujourd'hui que vous avez à vous décider.
Oui, Dieu, dans sa grâce souveraine, estvenu au-devant des besoins du pécheur perdu. Il a envoyé son Fils bien-aimé dans le monde pour publier le grand jubilé, l'année favorable du pardon et de la délivrance : « L'Esprit du Sei​gneur est sur moi », dit Jésus dans sa proclama​tion de la bonne nouvelle, « parce qu'il m'a oint pour annoncer de bonnes nouvelles aux pauvres; il m'a envoyé pour publier aux captifs la déli​vrance, et aux aveugles le recouvrement de la vue ; pour renvoyer libres ceux qui sont foulés, et pour publier l'an agréable du Seigneur. » C'est aux pauvres en biens spirituels, aux cap​tifs esclaves du péché et du diable, aux aveugles étrangers à la lumière du ciel, à ceux qui sont écrasés sous le poids de leur misère, et troublés dans leur conscience, que la publication est faite (Luc IV, 18, 19).
« Dieu a tant aimé le monde », dit encore Jésus, « qu'il a donné son Fils unique, afin que
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quiconque croit en lui ne périsse pas, mais qu'il ait la vie éternelle ». Et encore : « En vérité, en vérité, je vous dis que celui qui entend ma parole, et qui croit celui qui m'a envoyé, a la vie éternelle et ne vient pas en jugement. » Et Dieu, par le Saint-Esprit, dans les saintes Écri​tures, déclare aux pécheurs qui reçoivent ses paroles : « Je ne me souviendrai plus jamais de leurs péchés ni de leurs iniquités ».
Telle est, lecteur, la proclamation de la grâce faite pour vous par le Dieu souverain. Que faut-il être et que faut-il faire pour y avoir part? Que fallait-il que Joseph fût et que devait-il faire ? Il fallait qu'il fût un déserteur et qu'il le reconnût, et qu'il fît la confession de sa faute. Dès qu'il eut fait cela, il reçut sa lettre de grâce et fut en paix. Et c'est tout ce que Dieu demande de vous, que vous veniez à Lui comme un pauvre pécheur perdu, confessant vos péchés et votre crime, et Dieu, pour l'amour de son Fils mort pour vous sur la croix, où il a expié les péchés, vous pardonnera et vous serez en paix. « Si nous confessons nos péchés, il est fidèle et juste pour nous pardonner nos péchés et nous purifier de toute iniquité ». Venez donc et faites comme David, qui disait : « Je t'ai fait connaître mon péché, et je n'ai pas couvert mon iniquité ; j'ai dit : Je confesserai mes transgressions à l'Éternel; et toi, tu as pardonné l'iniquité de mon péché » (Psaume XXXII, 5). Venez sans crainte, carie Seigneur a dit : « Je ne mettrai point dehors   celui qui  vient à moi ». Ayant
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ainsi reçu le pardon de tous vos péchés, vous no craindrez plus la mort ni le jugement. Et si Satan, comme le méchant Wilkins, voulait vous tourmenter en rappelant vos péchés à votre mémoire et vous faire douter de votre salut, vous lui fermerez la bouche par les déclara​tions formelles de la parole de Dieu ; car Dieu proclame justifié de tous ses péchés celui qui croit en Jésus, et II se montre juste en présen​tant la grâce au pécheur, à cause de « la ré​demption qui est dans le Christ Jésus ».
Vous jouirez d'une paix permanente, ne crai​gnant ni la mort, ni le diable, ni le jugement, et vous pourrez vous écrier avec David : « Bienheu​reux celui dont la transgression est pardonnée et dont le péché est couvert ». Etant « justifié gratuitement par la grâce de Dieu », par la ré​demption que Christ a opérée sur la croix, vous aurez la paix avec Dieu, vous jouirez de sa fa​veur, et, avec une espérance joyeuse, vous at​tendrez la gloire de Dieu. D'un misérable déser​teur, d'un révolté coupable que vous étiez, vous serez devenu un enfant de Dieu.
Mais, cher lecteur, hâtez-vous de profiter de ce temps où la grâce vous est offerte. Que se​rait-il arrivé à Joseph, s'il eût attendu, et qu'il fût venu quand le délai fixé par la proclamation aurait été expiré? « Trop tard », lui aurait-on répondu, et il aurait été saisi et condamné. Eh bien, il y aura un moment où le délai que Dieu accorde au pécheur aura pris fin, où la porte de la grâce sera fermée, où ce sera trop tard.
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Ne tombez pas sous le jugement qui atteindra les « contempteurs » (Actes XIII, 40-41). « Voi​ci, c'est maintenant le temps agréable; voici, c'est maintenant le jour du salut ».
FOI D'INTELLIGENCE
La valeur et l'exactitude d'une expression dé​pendent non seulement de l'occasion ou des cir​constances qui ont donné lieu à son emploi, mais aussi de la manière dont on s'en sert. Il s'agit d'en comprendre l'origine pour déter​miner sa justesse, mais il faut aussi considérer l'usage ordinaire pour décider de sa raison d'être.
Les saintes Écritures sont notre seule et su​prême cour d'appel ; elles nous donneront la lu​mière nécessaire pour saisir le rôle qui appar​tient à l'intelligence en matière de foi.
En premier lieu, l'Écriture nous dit que « la foi vient de l'ouïe ». On croit quelque chose, on croit à quelqu'un : s'il n'y a pas une affir​mation prononcée ou écrite, il n'y a point lieu à la foi. Quelqu'un nous parle; nous croyons sa parole ou nous ne la croyons pas. Si nous la croyons, nous faisons preuve d'une certaine con​fiance en celui qui nous a parlé ; nous admettons que ce qu'il dit est digne de foi.
Lorsqu'il est question de Dieu, un autre élé​ment se mêle à celui de la confiance, c'est l'auto​rité que Dieu a sur nous. Il est notre Juge, nous .ne pouvons avoir la prétention de Le juger ; par
foi d'intelligence.
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conséquent, il s'agit pour nous de soumission autant que de confiance.
En outre, Dieu est le Créateur. II créa toutes choses par sa parole (Genèse II ; Hébreux XI, 3).
« Les cieux ont été faits par la parole de l'Éternel et toute leur armée par l'esprit de sa bouche. . Car, lui, il a parlé et la chose a été ; il a commandé et elle s'est tenue là » (Psaume XXXIII, 6, 9).
Sa parole tire le monde du néant, fait res​plendir la lumière du sein des ténèbres, et ressuscite les morts (2 Pierre III, 5; 2 Corin​thiens IV, 6 ; Jean XI, 43, 44). Déplus, II « sou​tient toutes choses par la parole de sa puis​sance » (Hébreux I, 3). Il y a dans sa parole une force vivifiante qui produit l'obéissance en même temps qu'elle la commande. C'est ainsi que ses créatures le glorifient. Voyez le Psaume CXLVIII. Cette obéissance, envisagée au point de vue de l'état de l'âme qui écoute Dieu, s'appelle la foi. La parole de Dieu produit la foi ; la foi se manifeste par l'obéissance. « Si nous recevons le témoignage des hommes, le témoignage de Dieu est plus grand... Celui qui croit au Fils de Dieu a le témoignage au dedans de lui-même ; celui qui ne croit pas Dieu, l'a fait menteur, car il n'a pas cru au témoignage que Dieu a rendu au sujet de son Fils » (1 JeanV, 9, 10).
Enfin, il ne nous faut pas oublier que nous sommes des pécheurs méritant la mort et le ju​gement. Si Dieu nous parle, II parle à des pé-
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cheurs, et s'il nous parle en grâce, c'est pour nous délivrer de la mort et du jugement desquels nous sommes passibles. Il ne trouve rien en nous qui nous recommande à Lui; tout au contraire. Mais il daigne se faire connaître à nous comme un Dieu juste et sauveur. « Hors moi il n'y a pas de Dieu; — de Dieu juste et sauveur, il n'y en a point si ce n'est moi. Tournez-vous vers moi, et soyez sauvés, vous, tous les bouts de la terre; car moi je suis Dieu, et il n'y en a pas d'autre » (Ésaïe XLV, 21-23).
Qu'une certaine mesure d'intelligence soit nécessaire pour saisir la portée de la parole qui nous est présentée, cela est pleinement établi par la parabole du « Semeur » dans le chapitre XIII de l'Évangile de Matthieu. Voici l'explica​tion que le Seigneur en donne : « Toutes les fois que quelqu'un entend la parole et ne la com​prend pas, le méchant vient et ravit ce qui est semé dans son cœur ; c'est là celui qui a été semé le long du chemin... Et celui qui a été semé sur la bonne terre, c'est celui qui entend et comprend la parole, qui aussi porte du fruit, et produit, l'un cent, l'autre soixante, l'autre trente (vers. 19, 23).
Il s'agit donc de comprendre ce qui nous est dit de la part de Dieu. En même temps cette in​telligence suppose un certain état d'âme favo​rable à la réception de la parole de Dieu, caria difficulté que nous éprouvons de la comprendre vient surtout de nous. Cela est vrai même des croyants (Hébreux V, 11-14). À plus forte
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raison donc est-ce vrai de ceux qui n'ont pas en​core reçu la parole dans leurs cœurs. Notre vo​lonté s'oppose à la parole que nous entendons, et la paresse d'esprit qui caractérise celui qui se détourne de Dieu pour rechercher les choses du monde, l'empêche de recevoir une parole qui en elle-même est très simple, et parfaitement adaptée aux besoins du pécheur.
D'autre part, il y a une « foi d'intelligence » qui n'est caractérisée par aucun réveil de cons​cience, ni par le sentiment que nous sommes pé​cheurs devant Dieu. Lorsque le Seigneur Jésus était sur la terre, II faisait beaucoup de miracles qui rendaient témoignage de sa puissance divine et, comme II le disait, prouvaient que le Père l'avait envoyé (Jean V, 36). « Plusieurs crurent en son nom, contemplant les miracles qu'il fai​sait ». On comprend sans peine que nous avons ici une « foi d'intelligence » qui laissait le cœur comme il était. Aussi Jésus « ne se fiait pas à eux, parce qull n'avait pas besoin que quelqu'un rendît témoignage au sujet de l'homme; car lui-même connaissait ce qui était dans l'homme » (Jean H, 23-25). En pesant l'évidence des mi​racles dont ils avaient été les témoins, la conclu​sion qu'ils en tiraient était juste. Il était rai​sonnable de croire à la puissance divine qui en était la cause. Mais ce genre de foi fondé sur la raison, n'est pas la foi par laquelle le juste vit. Accepter ou admettre une chose parce qu'elle est raisonnable, n'est pas proprement la foi. C'est de la raison. On peut l'appeler « foi d'intelli-
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gence », ce n'est pas la foi qui sauve et qui est le « don de Dieu » (Éphésiens II, 8).
Aucune ville n'avait joui de privilèges plus grands que cette Capernaùm où Jésus avait longtemps demeuré; mais ses habitants, qui avaient vu tant de miracles opérés par le Sei​gneur, n'avaient pas écouté ses appels à la re-pentance. Son jugement en fut d'autant plus redoutable (Matthieu XI, 20, 23).
Nous aurons à considérer encore le caractère de la foi du cœur.
LES ECRITURES
Je m'attache à la doctrine Qui remplit les saints écrits; Je sens sa force divine : Tout mon cœur en est épris.
Oh ! que mon àme est ravie Des paroles du Seigneur! Elles répandent la vie, Elles réchauffent le cœur.
Parle, ô Seigneur, je t'écoute; Fais que simple, obéissant, Je poursuive en paix ma route, Sous ton amour tout puissant.
Me voici, mon cœur se livre Pour être à jamais à toi, A toi, Jésus, qui fais vivre, A toi, qui mourus pour moi !
LES DEUX ADAMS
« Lo premier homme Adam devint une âme vivante ; le dernier Adam un esprit vivifiant. Mais ce qui est spi​rituel n'est pas le premier, mais ce qui est animal: en​suite ce qui est spirituel. Le premier homme est tiré de la terre, — poussière; le second homme est du ciel » (1 Corinthiens XV, 43-47).
Il n'est aucun de mes lecteurs qui ne sache qu'Adam est le nom du premier homme, du père de toute la race humaine, mais peut-être quelques-uns sont-ils étonnés d'entendre parler d'un autre Adam, le dernier Adam, et d'un se​cond homme.
La connaissance des deux Adams et de ce qui les caractérise, est cependant de la plus haute importance pour nous; c'est pourquoi je dé​sire dire à mes lecteurs quelques mots sur ce sujet. Parlons d'abord du premier Adam.
Dans les paroles citées plus haut, nous lisons : « Le premier homme Adam devint une âme vi​vante », plus loin, il est dit : « Le premier homme est tiré de la terre — poussière. » Au second chapitre de la Genèse, le premier des livres saints, il est écrit : « L'Eternel Dieu forma l'homme, poussière du sol, et souffla dans ses narines une respiration de vie, et l'homme devint une âme vivante ». C'est-à-dire que Dieu forma le corps de l'homme des éléments ter​restres, mais lui donna directement le souffle de la vie pour animer son corps. L'homme re​çut ainsi une âme douée de volonté et d'intel​ligence, capable d'affections et de sentiments, responsable envers Dieu, son Créateur, pou-
xxi. — 5.
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vant Le connaître et être parfaitement heureuse dans sa communion, et en même temps ayant la capacité de jouir des biens dont Dieu dans sa bonté l'avait comblé. La création de l'homme diffère donc totalement de celle des animaux, qui furent produits de la terre ou des eaux, à la seule parole de Dieu. Dieu dit : « Que les eaux fourmillent d'êtres vivants, et que les oiseaux volent au-dessus de la terre... i> Puis : « Que la terre produise des êtres vivants selon leur es​pèce ». Mais lorsqu'il s'agit de l'homme, Dieu dit :   « Faisons l'homme à notre image, selon notre ressemblance s. Nous avons vu plus haut comment Dieu accomplit son dessein. Il y a loin de là aux théories des sages de nos jours qui veulent faire descendre l'homme de l'animal.
Dieu plaça Adam dans le jardin d'Éden, lieu de délices, comme l'indique son nom, le mettant à l'épreuve sous le rapport de sa responsabilité de garder vis-à-vis de son Créateur sa position de dépendance et de communion. Pour cela, II lui fit une défense :  « De l'arbre de la connais​sance du bien et du mal, tu n'en mangeras pas ; car, au jour que tu en mangeras, tu mourras certainement » (Genèse II, 7, 17). Une sanction, la mort, était ainsi mise à la défense.
Aussi longtemps qu'Adam s'abstint de man​ger du fruit défendu, il vécut, mais du moment qu'il eut désobéi, il perdit la vie qu'il tenait de Dieu; non en ce sens qu'il mourut sur-le-champ, mais il fut dès lors assujetti à la mort physique — séparation de l'âme d'avec le corps ; il cessa
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dans son âme d'être en relation avec Dieu et de jouir de sa communion; un abîme fut creusé entre lui et son Créateur par le fait de son pé​ché. Il fut chassé du jardin d'Éden pour mourir, loin de ce lieu de délices, sur une terre qui devait être arrosée de ses sueurs et témoin de ses larmes et de ses douleurs. Les chérubins, exécuteurs du jugement de Dieu, avec la lame d'épée flamboyante, lui interdisaient à jamais l'entrée de sa précédente demeure, où il avait joui d'un bonheur sans mélange. L'accès de l'arbre de vie qui, de même que celui de la con​naissance du bien et du mal, était dans le jar​din d'Éden, lui fut ainsi fermé : il avait perdu le droit de vivre. La sentence prononcée contre lui était : « Maudit est le sol à cause de toi; tu en mangeras en travaillant péniblement tous les jours de ta vie... A la sueur de ton visage tu mangeras du pain jusqu'à ce que tu retournes au sol, car c'est de lui que tu as été pris; car tu es poussière, et tu retourneras à la poussière » (Genèse III, 17-19). « Le premier homme, — poussière », dit l'apôtre.
Telle est l'histoire abrégée du premier Adam. Et cette histoire vous concerne directement, mon cher lecteur. En effet, nous sommes les descendants de ce premier homme. Il est le chef de cette race humaine à laquelle nous appar​tenons. Son sang coule dans nos veines, sa vie est la nôtre, et nous sommes nés dans la con​dition où notre premier père s'est placé par son péché.  Sa ruine est notre ruine, la sentence
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prononcée contre lui nous atteint. L'Écriture le dit : « Adam (Adam pécheur et assujetti à la mort) engendra un fils à sa ressemblance, selon son. image » (Genèse V, 3). Ce fils engendré dans de telles conditions ne pouvait plus être à la ressemblance et selon l'image de Dieu. D'une source empoisonnée ne peut sortir une eau pure. David l'avait compris lorsqu'il s'écrie après un horrible péché et une douloureuse expérience de son état : « J'ai été enfanté dans l'iniquité, et dans le péché ma mère m'a conçu » (Psaume LI, 5). C'est ainsi que « par un seul homme le péché est entré dans le monde, et par le péché la mort, et que la mort a passé à tous les hommes, en ce que tous ont péché » (Ro​mains Y, 12). Et ne l'oublions pas, lecteur, « après la mort » tout n'est pas fini ; la parole de Dieu déclare ceci : « II est réservé aux hom​mes de mourir une fois (comme enfants d'Adam), et après cela le jugement » (Hébreux IX, 27).
Le premier homme Adam, avec lequel tous les hommes par leur naissance naturelle sont en relation, est donc, comme nous l'avons dit, le chef d'une race pécheresse, séparée de Dieu, esclave de Satan, l'instigateur du premier péché et à qui ce péché l'a assujettie; esclave aussi de ses passions et de ses convoitises, sujette aux souffrances et à la mort, et passible du jugement à venir. Vous et moi, lecteur, nous appartenons à cette race coupable. Fait bien solennel ! Sépa ■ rés de Dieu, la source de la vie et du bonheur, après lequel pourtant ils soupirent, le cherchant
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avec ardeur sans pouvoir le trouver, quel triste sort que celui des descendants du premier Adam ! Comment y échapper? C'est là la grande ques​tion, la question de toute importance. L'homme par ses ressources propres ne le peut. Les ché​rubins sont toujours là, avec l'épée du jugement pour garder le chemin de l'arbre de vie.
Mais ce qui est impossible à l'homme était possible à Dieu. Il est intervenu, et, selon les desseins éternels de sa sagesse et de sa grâce, le second Homme a paru sur la scène de ce monde, le second Homme tirant son origine, non de la terre, mais du ciel; le second Homme, esprit vivifiant, c'est-à-dire qui donne la vie, contraste parfait avec le premier homme Adam. Lui, à son tour, est le chef d'une race nouvelle, mise en relation avec Lui et par Lui avec Dieu. Il est appelé aussi le dernier Adam. Après Lui il n'y en a point d'autre, et en Lui, les pensées de Dieu trouvent leur accomplissement. Quel est-Il? Nous allons le voir.
, Quarante siècles s'étaient écoulés durant les​quels les enfants du premier Adam avaient par​tagé et subi les conséquences de son péché. Pendant ce laps de temps, afin que fussent bien constatés l'état du cœur et l'impuissance de l'homme pour arriver à la vie, Dieu le fit passer par diverses épreuves. Avant le déluge, avec la simple connaissance de Dieu, transmise par les patriarches ; placé ensuite à la tête du gouver​nement après le déluge, et responsable de se conduire selon la connaissance qu'il avait de la
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puissance et de la justice de Dieu ; plus tard avec une loi parfaite donnée de Dieu Lui-même, — toujours et partout l'homme se montra le même, livré à ses passions, soumis à Satan qui l'en​traîne dans l'idolâtrie,  transgresseur, comme Adam son chef, de la loi que Dieu lui avait donnée. Mais après que ces siècles d'épreuve eurent pris fin, Dieu envoya dans le monde « son Fils, né de femme » (Galates IV, 4) ; « en ressem​blance de chair de péché » (Romains VIII, 3), mais « sans péché », auquel sa nature sainte n'eut jamais aucune part, bien qu'il ait parti​cipé « au sang et à la chair », étant un homme parfait (Hébreux VII,   26;  IV,  15;  II, 14). C'est Lui, Jésus,  qui est le  second homme, le Fils bien-aimé de Dieu, en qui était la vie, la vie éternelle. Jadis il avait été écrit pour les fils d'Is​raël au sujet de l'Eternel, leur Dieu : « Voyez maintenant que c'est moi, moi le Même, et il n'y a point de Dieu à côté de moi; moi, je tue, et moi je fais vivre ; moi, je blesse, et moi je gué​ris ; et il n'y a personne qui délivre de ma main. Car je lève ma main aux cieux, et je dis : « Je vis éternellement » (Deutéronome XXXII, 39, 40). Jésus devait manifester ici-bas en grâce, pour les hommes, ces deux prérogatives divines, vivre et faire vivre. Il a pu dire : « Je suis la vie ». De plus, II communique la vie (Évangile de Jean X, 28; XI, 25).
En outre, Jésus devait glorifier Dieu d'une manière absolue sur la terre où le premier homme l'avait déshonoré par son péché.  C'est
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ce qu'il fit par sa vie sainte d'obéissance et d'en​tière dépendance de Dieu. Puis sur la croix, par ses souffrances et sa mort, il fit propitia-tion d'une manière parfaite pour le péché, por​tant dans sa Personne sans tache tout le juge​ment de Dieu contre le péché, afin de l'enlever de dessus ceux de la race d'Adam qui croiraient en Lui. « En la consommation des siècles, il a été manifesté une fois pour l'abolition du pé​ché par le sacrifice de lui-même » (Hébreux IX, 26). Lui, « qui n'avait pas connu le péché, a été fait péché pour nous » (2 Corinthiens V, 21). Il est devenu, par son sacrifice, « la propitiation pour le monde entier » (1 Jean II, 2). De plus, II a détruit le pouvoir de Satan, qui, à cause du péché, maintenait son autorité sur l'homme pé​cheur : « Parla mort, il a rendu impuissant celui qur avait le pouvoir de la mort, c'est-à-dire le diable » (Hébreux, II, 14).
Pour Jésus , la mort était volontaire. Il lais​sait sa vie de Lui-même, personne ne la lui ôtait ; II avait le pouvoir de la laisser, et le pouvoir de la reprendre (Jean X, 17,18) : la mort ne pouvait le retenir. Dans la puissance de cette « vie » qui était en Lui, II ressuscita d'entre les morts, sans avoir senti la corruption (Ac​tes II, 31, 32; XIII, 37). Il a ainsi « annulé la mort et a fait luire la vie et l'incorruptibilité » (2 Timothée I, 10). Ressuscité d'entre les morts, II est monté au ciel et a été reçu dans la gloire : II s'est assis à la droite de la Majesté divine dans les hauts lieux  (Hébreux I, 3).   Là §q ,
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trouve maintenant un Paradis , non pas terres​tre, mais le Paradis de Dieu. Telle est l'histoire du second homme, contraste complet avec le premier. C'est ainsi que l'étoile brillante de l'espérance, d'une espérance céleste, s'est levée sur la triste et sombre scène de la misère et de la ruine du premier homme.
Vous me demanderez peut-être, ô mon lecteur, comment on participe aux bénédictions qu'ap​porte le second Homme ? Écoutons-le, Lui en qui est « la vie » et qui est un esprit vivifiant. Il dit : « Celui qui entend ma parole et qui croit celui qui m'a envoyé, A la. vie éternelle, et ne vient pas en jugement, mais il est passé de la mort à la vie » (Jean V, 24). Ainsi, dès qu'un descen​dant du premier Adam, un pécheur coupable et perdu, entend la bonne nouvelle et croit Dieu qui la proclame, il passe de la mort à la vie ; sa relation avec le premier Adam est brisée pour toujours ; il est associé au dernier Adam et mis en possession de cette vie éternelle qui est dans l'Homme ressuscité et glorifié à la droite de Dieu. Jésus dit de ses brebis, de ceux qui, ayant cru, sont associés à Lui : « Je suis venu afin qu'elles aient la vie, et qu'elles l'aient en abon​dance... Je leur donne la vie éternelle, et elles ne périront jamais ; et personne ne les ravira de ma main » (Jean X, 10, 28).
Combien précieuses sont toutes ces déclara​tions! Quelle grâce nous voyons dans le second Homme ! L'humanité entière se trouvait liée à Adam, l'homme coupable, qui fut chassé du pa-
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radis, loin de la présence de Dieu, misérable exilé sur une terre maudite où le bonheur ne se trouve point, n'ayant pour fin que la mort. Mais Jésus, le second Homme sans péché, est mort pour expier le péché, et délivrer ceux qui croient en Lui de la ruine et de la mort où ils se trouvaient en vertu de leur relation avec le premier Adam. Non seulement II enlève la culpabilité qui pesait sur eux, ayant expié tous leurs péchés par son précieux sang versé sur la croix, mais II leur donne la vie, la vie de résur​rection sur laquelle la mort n'a pas de pouvoir. Étant ainsi les objets de sa puissance rédemp​trice, délivrés du « pouvoir des ténèbres », le Père les transporte « dans le royaume du Fils de son amour » (Colossiens I, 13). Quel chan​gement glorieux! Christ, le second Homme, est le chef de cette nouvelle race , celle des croyants.
Arrêtons-nous un moment, mon cher lecteur, sur ce sujet si grand et si précieux pour l'âme, et considérons les richesses qui se trouvent dans le second Homme.
Adam tenait sa vie de Dieu; tant qu'il demeu​rait dans l'obéissance, il jouissait de la commu​nion avec son Créateur et du bonheur parfait qui y était attaché. Mais il pouvait la perdre, cette vie, et il la perdit en effet par sa désobéis​sance. Terrible transition, opérée en un instant, de la vie à la mort, de l'état de bonheur à un état de misère et de ruine. Le croyant, lui, a la vie en Christ, qui est « la vie », C'est la vie
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éternelle, en contraste avec la vie terrestre de l'homme, qui commença lors de la première création et qui vient à sa fin à cause du péché. Cette vie que le croyant possède, ne peut jamais être perdue. Elle tient son caractère du Fils de Dieu, qui en est pour nous la source. Celui qui ne reçoit pas cette vérité fait Dieu menteur « parce qu'il n'a pas cru au témoignage que Dieu a rendu au sujet de son Fils. Et c'est ici le témoi​gnage : que Dieu nous a donné la vie éternelle ; et cette vie est dans son Fils : celui qui a le Fils a la vie, celui qui n'a pas le Fils de Dieu, n'a pas la vie » (1 Jean V, 10-12).
Encore une fois, contemplons le contraste entre les deux Adams. Le premier, comblé de biens par son Créateur, le déshonora par son ingratitude ; le second vint dans la pauvreté et l'humiliation, et glorifia Dieu par son obéis​sance : en Lui Dieu a trouvé et trouve ses dé​lices. Le premier homme a introduit dans le monde le péché, la souffrance et la mort pour lui et sa race. Le second Homme s'est offert en sacrifice pour l'abolition du péché, et a apporté la vie éternelle, la bénédiction et la gloire à tous ceux qui, par la foi, Lui sont associés.
Ainsi Christ, le second Homme venu du ciel, est maintenant, en vie de résurrection et de gloire, le chef d'une nouvelle création. Il est Celui qui, selon les desseins et les conseils de Dieu, a pris la place du premier homme. Il est la source et la fontaine de cette vie éternelle qui par l'Esprit saint coule d'en haut dans les
LES  DEUX   ADAMS.
91
âmes qui étaient mortes dans leurs fautes et dans leurs péchés, vie qui les met en relation avec Lui, le Chef de la nouvelle race. « C'est ici la vie éternelle, qu'ils te connaissent seul vrai Dieu, et celui que tu as envoyé, Jésus Christ » (Jean XVII, 3). « Si quelqu'un est en Christ, c'est une nouvelle création : les choses vieilles sont passées ; voici, toutes choses sont faites nouvelles, ettoutes sont de Dieu » (2 Corinthiens V, 17, 18). Mon cher lecteur, auquel des deux Adams appartenez-vous? Les choses vieilles : péché, mort et jugement, sont-elles passées pour vous? Jouissez-vous des choses nouvelles : salut, vie et espérance céleste de la gloire? Êtes-vous en​core « en Adam », ou bien êtes-vous « en Christ? » Êtes-vous passé de la mort à la vie, des ténèbres à la lumière, de la puissance de Satan à Dieu? Peut-être n'avez-vous jamais saisi la portée et la réalité de ces mots terribles : « II chassa l'homme ». Chassé loin de Dieu et du bonheur, voilà l'homme « en Adam ». Vous avez peut-être perdu de vue que ce paradis ter​restre, l'homme ne saurait le recouvrer. II est vrai que ce n'est pas ainsi que les hommes pen​sent. Ils s'imaginent pouvoir se créer un para​dis ici-bas, et y arriver un jour par leurs efforts et leurs progrès dans la civilisation, les arts et les sciences. Mais tous ces efforts sont et seront vains ; il n'y a et il n'y aura que déception cruelle; il n'y a point de paradis sans Dieu, la seule source de la vraie vie et de la réelle féli​cité. La terre est maudite à cause de l'homme,
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lui-même ne fait qu'y passer au milieu des va​nités; ses plaisirs sont trompeurs, sa vie n'est qu'un souffle et le jugement est suspendu sur sa tête. Comment serait il heureux?
Croyez-moi, lecteur. Il n'est pas question de savoir à quel degré vous êtes aimable, moral, droit, honnête, respectable ou religieux, mais de savoir si vous êtes « en Christ », si vous avez la vie dans le Fils de Dieu, car il est écrit : « Celui qui croit au Fils, a la vie éternelle ; ce​lui qui désobéit {ou ne croit pas) au Fils, ne verra pas la vie , mais la colère de Dieu demeure sur lui » (Jean III, 36).
C'est là la pierre de touche. Avez-vous la vie dans le second Homme ? En d'autres termes, êtes-vous venu à Christ comme un pauvre fils perdu du premier Adam, ruiné sans ressource, objet de la juste colère de Dieu, sans droit au ciel et à la vie? Etes-vous venu ainsi à Christ pour recevoir de Lui le pardon, la vie et le bon​heur présent et éternel? Si vous n'avez pas la vie en Lui, quelle est votre espérance?
Ne savez-vous pas que vous aurez à rencon​trer Dieu? Ignorez-vous que lorsqu'Adam fut chassé du paradis, il se trouva sur cette route qui conduit au grand trône blanc du jugement final (Apocalypse XX, 11-15), et que ses des​cendants et vous-même, ô mon lecteur, vous êtes sur cette même route fatale ? Un instant suffit pour que votre chemin prenne fin sur cette terre, et alors le jugement, alors la colère de Dieu, alors chassé pour toujours dans les té-
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nèbres de dehors. Est-ce là ce que vous voulez attendre? Sinon, si vous voulez échapper, fuyez sans retard vers Celui qui, dans sa grâce infinie, est venu de la gloire pour abolir le péché avec toutes ses conséquences, mettre fin au premier homme, le remplacer par Lui-même, et sauver la race perdue du premier Adam. Tous peuvent avoir part à cette grâce.
Dieu ne demande qu'une chose: « Venez ». « Car », est-il dit, « Dieu a tant aimé le monde, qu'il a donné son Fils unique afin que quicon​que croit en lui ne périsse pas, mais ait la vie éternelle » (Jean III, 16). Le paradis terrestre a été perdu, mais il y a un paradis céleste, le paradis de Dieu, où ne se trouve que « l'arbre de vie », Christ lui-même, pour nourriture des rachetés. Dans ce paradis qui ne peut être perdu, la race nouvelle des hommes sauvés jouira des délices éternelles auprès du Dieu bienheureux, et s'abreuvera aux sources à jamais jaillissantes du fleuve de vie qui coule du trône de Dieu et de l'Agneau (Apocalypse II, 7; XXII, 1-5). Voulez-vous être là?
LA FOI DU CŒUR.
Lorsque Dieu nous parle, II ne prend pas de détours; sa parole est la vérité même. Il ne peut nous cacher ce que nous sommes à ses jeux, et, lorsqu'il nous parle, II parle selon la vérité qui est en Lui. Il peut y avoir dans ce qu'il dit plus ou moins de révélation de Lui-
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même; mais «Dieu est lumière », et « la lumière manifeste tout ». Lorsque quelqu'un se trouve réellement dans la présence de Dieu, le cœur étant attentif pour entendre sa voix, l'effet pro​duit sur l'âme est plus ou moins ce qu'il a été dans le cas d'Agar l'Égyptienne, qui dit : « Tu es le Dieu qui te révèles » (Voyez le récit dans Genèse XVI). Nous sommes pécheurs, et notre conscience nous dit que si nous avons affaire à Dieu, il ne peut être question que de jugement. Voilà pourquoi nous voudrions fuir sa présence. Nous n'aimons pas à entendre sa voix. Nous dirions plutôt comme les Israélites : « Que Dieu ne parle point avec nous, de peur que nous ne mourions » (Exode XX, 19). Ils avaient besoin d'être rassurés par les paroles consolantes : « Ne craignez pas ». En cela ils ne sont pas les seuls. Car, au fond, le but de Dieu en nous parlant est la grâce. « Dieu est amour » en même temps qu'il est « lumière ».
Nous avons vu qu'il faut une certaine mesure d'intelligence pour saisir ce qui est dit et ce qui produit la foi, car « la foi vient de l'ouïe et l'ouïe de la parole de Dieu». Toutefois, enten​dons-nous : cette intelligence ne consiste pas à raisonner sur ce qui a été dit pour savoir si la chose est probable, possible, ou réalisable ; ce n'est que pour en saisir l'application aux besoins de l'âme dans la présence de Dieu. En même temps, il ne faudrait pas en conclure que l'on saisit de prime abord toute la portée et l'é​tendue de ce que Dieu a dit. Cela n'est jamais le
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cas. D'ailleurs le fait d'être en relation avec Dieu, lorsqu'il parle, non pas de jugement, mais de grâce, absorbe toute l'attention de l'âme qui regarde à Lui. Pour nous, cela est plus grand même que les communications faites, quelque précieuses que soient celles-ci. L'âme méditera sur elles plus à loisir et dans une jouissance plus intime de la présence de Dieu. Mais au premier moment, la pensée d'entendre sa voix, de se trouver par le fait un objet de sa grâce prime toute autre considération.
Marie Madeleine est un exemple de ce que nous venons de dire, exemple des plus intéres​sants au point de vue d'un cœur aimant. On le voit dans la manière dont elle s'acquitte de sa commission auprès de ceux que Jésus venait de nommer ses « frères». «Elle vient rapporter aux disciples qu'elle a vu le Seigneur et qu'il lui a dit ces choses » (Jean XX, 18). Pour elle, la première et grande bénédiction était qu'elle avait, de ses propres yeux, vu le Seigneur, puis il y avait le fait si doux pour son âme qu'il lui avait parlé, qu'il s'était adressé à elle. Sans doute l'immense portée du message dont elle était chargée, échappa pour le moment à son intelli​gence, et, nous pouvons ajouter, à celle de tous ceux qui l'entendirent. Une chose simple en dé​coulait pour occuper leurs coeurs dans ce mo​ment-là, et personne peut-être ne la sentait plus vivement que Marie, c'était que Jésus ne reste​rait plus avec eux sur la terre : II s'en allait.
Prenons, comme second exemple, mais celui
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d'un état d'âme coupable tremblante, et remplie de frayeur, la rencontre de Jacob et d'Ésaû (Genèse XXXIII, 10). Chacun peut sympathiser avec les sentiments que Jacob exprime quand il échappe à la vengeance qu'il redoutait, disant à son frère : « C'est pour cela que j'ai vu ta face comme si j'avais vu la face de Dieu, et que tu m'as accueilli favorablement. »
A de tels moments dans la vie, on est envahi et absorbé par les nécessités de la situation. L'intelligence se tait devant les besoins de l'âme. Les affections d'un cœur qui aime, ou bien la peur de la mort et le désir de vivre s'emparent de toutes les facultés. Quelle découverte pour nous, pauvres condamnés à la mort, que, bien que nous soyons pécheurs, Dieu veut nous faire vivre au​près de Lui ! Voilà pourtant ce que l'Évangile nous apprend, et Dieu nous appelle pour ainsi dire dans sa présence pour nous le dire.
Correspondance.
Questions. — 1° Dans 1 Timothée III, il nous est dit : « Si quelqu'un aspire à la surveillance, il désire une œuvre bonne »; que faut-il entendre par là? Est-ce qu'un chrétien, possédant toutes les qualités requises ici, n'est pas surveillant par le seul fait qu'il les pos​sède? Alors, pourquoi aspirer et désirer? Ou bien s'agit-il de désirer ces qualités si l'on aspire à être surveillant?
2" Dans 1 Corinthiens XIV, il est dit de désirer « avec ardeur les dons spirituels, mais surtout de prophétiser », parce que « celui qui prophétise parle aux hommes pour l'édification et l'exhortation et la consolation » (vers, i,
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3, 39). La pensée est-elle bien que Von avait à désirer que Dieu donnât à l'assemblée des dons, surtout celui de prophétiser pour l'édification, puisqu'il est dit au chapitre I, verset 7, qu'ils ne manquaient d'aucun don de grâce? De plus, si l'on désire ces choses, doit-on les demander à Dieu? Le verset 12 n'est-il pas en opposition avec ce que les Corinthiens recherchaient surtout, c'est-à-dire des dons brillants comme les langues, et cela pour leur propre satisfaction, et non pour l'édification de l'assemblée?
Réponses. — II y avait dans l'Eglise des dons et des charges ou fonctions. Les «dons » désignent quelquefois les hommes donnés par le Seigneur pour un service ou ministère dans l'Église; service qui n'était pas limité à une église locale, mais qui était pour l'Église entière. Nous les trouvons indiqués dans l'Epître aux Éphésiens, au chapitreIV. Ce sont les apôtres, les prophètes, les évan-gélistes, les pasteurs et docteurs. Nous les retrouvons en partie en 1 Corinthiens XII : « Dieu a placé dans l'assemblée : d'abord des apôtres, en second lieu des prophètes, en troisième lieu des docteurs. » Les évangé-listes qui sortent dans le monde pour y proclamer la bonne nouvelle et amener les âmes au Sauveur ne sont pas nommés ici, vu qu'il s'agit de l'action dans le sein de l'assemblée.
Mais les « dons » s'entendent aussi de ce qui est donné aux personnes en question pour accomplir leur service : c'est la qualification qui convient pour cela, et que ]'Esprjt saint opère dans l'âme, ou bien c'est l'énergie produite par l'Esprit en vue des effets extérieurs. Les dons dans ces deux cas sont nommés « dons de grâce » ou charismes. Les uns étaient pour l'édification, l'ex​hortation, l'instruction et l'encouragement des saints; les autres étaient des dons de puissance, miracles, signes, guérisons, langues.
Quant aux charges ou fonctions, dont il n'est point parlé dans les épîtres aux Éphésiens et aux Corinthiens, il y avait les « surveillants » ou évèques, appelés aussi « anciens »   (Actes XX, 17, 28), et les « serviteurs » ou
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diacres. Nous trouvons ces deux charges mentionnées dans Philippiens I, i. Les uns et les autres remplis​saient leurs fonctions dans les assemblées locales : les anciens s'occupant de l'assemblée au point de vue spi​rituel, les diacres de l'administration des choses tempo​relles. Venons en maintenant aux questions posées.
1° Citons d'abord quelques lignes tirées des « Études sur la Parole » : « L'apôtre suppose, chez quelqu'un, le désir d'entreprendre cette œuvre de surveillant. C'était une bonne œuvre. Soigner les âmes, et avoir l'œil ou​vert en amour sur la marche des fidèles; veiller sur ceux-ci afin qu'ils répondent à l'amour du Sauveur et ne perdent aucun des privilèges chrétiens ; faire cela en maintenant cet ordre heureux et cette unité précieuse qui se réalisaient au milieu de l'Eglise dans ce temps-là, et garder le troupeau du Seigneur contre les loups ra​visseurs qui cherchaient à l'envahir, c'était bien une œuvre précieuse; on comprend que celui qui, de la part du Seigneur avait à cœur le bien des âmes, pouvait avoir le désir de s'y dévouer ». Ce désir tendait donc vers une œuvre bonne en elle-même, nécessaire pour le bien des fidèles et qui avait pour fin la gloire de Dieu. Mais être surveillant entraînait une grave responsabilité et de​mandait, pour que la charge fut bien remplie, des qua​lités morales en même temps qu'une conduite qui, ne laissant aucune prise à l'ennemi ni au monde, donnât du poids et de l'autorité au surveillant. L'apôtre trace pour Timothée le tableau de ces qualités, et Timothée devait veiller à ce que les surveillants les possédassent. Mais il n'est pas dit que tout chrétien chez qui elles se trouvaient, fût par là-même surveillant. Dans ces pre​miers temps, les apôtres ou leurs délégués établissaient les anciens. De là, pour ces délégués, Futilité de con​naître ce qui devait caractériser les anciens. Nous sa​vons que de nos jours nous n'avons aucune autorité pour établir dans une charge. Nous avons, dans un temps de ruine, à nous attendre uniquement au Seigneur qui donnera, selon sa grâce, ce qui convient à ceux qui se rassemblent autour de Lui. Si l'on aspirait à la sur-
CHRIST  EST  TOUT.
9,9
veillancc, il fallait non pas désirer les qualités, mais les avoir. On ne se préparait pas à cela comme à une charge humaine. En vivant près de Dieu, dévoué au Seigneur, on pouvait désirer servir l'assemblée, et si le Seigneur le jugeait bon, il y mettait son sceau en appelant effec​tivement à remplir cette charge. En toute chose, ce qui plaît au Seigneur et rend propre au service, c'est l'abné​gation de soi et le dévouement, entier à Christ.
2" Quant à 1 Corinthiens, il semble bien clair que l'apôtre exhorte à demander pour l'assemblée des dons spirituels, bien qu'ils n'en manquassent déjà point. Mais il n'y à point là de contradiction. Nous pouvons désirer d'avoir une toujours plus grande abondance d'e ce que Dieu veut bien nous communiquer. Mais il faut que ce soit en vue de sa gloire, et non pour nous faire valoir. Et si nous sommes exhortés à désirer, comment se tra​duira notre désir? N'est-ce pas en demandant à Celui qui peut le remplir? Toute exhortation dans la parole à posséder une chose devient un sujet de prière pour l'avoir, puisque nous ne pouvons rien de nous-mêmes, et que « toute grâce excellente et tout don parfait viennent du Père des lumières ». Mais il est certain qu'entre tous ces dons de grâce, ceux qui allaient directement au bien et à l'édification de l'assemblée devaient occuper la première et la plus grande place. Et pour nous qui n'avons plus les dons de puissance, quelle grâce de pou​voir désirer et demander ceux qui édifient, encouragent et consolent!
««•**
« CHRIST EST TOUT
Non, rien en ma personne N'est digne d'être aimé, Ce que Jésus me donne Peut seul être estimé. Jésus est ma justice, Ma gloire, mon appui ;
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Il m'aime, II m'est propice, Et je puis tout par Lui.
Jésus est mon Refuge, Un abri sûr et doux; Et Dieu n'est plus un Juge Dont je crains le courroux. Son Esprit me console, Dit à mon cœur chargé Cette douce parole : « Tu seras soulagé. »
Dans la sainte demeure Le lieu m'est préparé : Que je vive ou je meure, Le ciel m'est assuré. Suis-je dans la souffrance, Jésus reçoit mes pleurs ; Sa divine présence Adoucit mes douleurs.
Que vienne la tempête, Jésus, à qui je suis, Toujours sous sa houlette Gardera sa brebis. A lui, mon divin Maître, Constamment ici-bas, A lui seul je veux être, Le suivre pas à pas.
De saints transports de joie S'emparent de mon cœur; Jésus-Christ est ma voie, Et je marche sans peur. Jésus est la lumière Qui dans mon cœur reluit, L'étoile matinière Qui dissipe la nuit.
LA FOI ET LA CONSCIENCE
(Lisez Jean IV, 4-30.)
Dieu est vrai. Il faut que tout homme le re​connaisse. Mais personne n'est par nature dis​posé à recevoir son témoignage. « Celui qui a reçu son témoignage, a scellé que Dieu est vrai » (Jean III, 32, 33). Pour un tel homme la parole de Dieu a sa valeur propre, et son auto​rité sur le cœur. Sa parole est la vérité (Jean XVII, 17). Par conséquent, lorsqu'elle s'a​dresse à nous, elle ne peut nous laisser d'illu​sion sur l'état de notre cœur.
Nous sommes pécheurs, passibles du juge​ment. Si Dieu agissait envers nous d'après sa justice seule, il n'y aurait pour nous que con​damnation. Mais Dieu ne prend pas plaisir à la mort du méchant, mais plutôt à ce qu'il se dé​tourne de ses voies et qu'il vive (Ézéchiel XVIII, 23). Il est patient envers nous, et nous sommes enseignés à estimer sa patience comme salut (2 Pierre III, 9, 15). C'est donc la grâce qui nous est présentée de la part de Dieu, mais la grâce unie à la vérité ; et la vérité exige que nous nous trouvions devant Dieu dépourvus de tout masque hypocrite. Dieu ne veut pas d'hypo​crisie, pas de fraude dans le cœur de celui qui s'approche de Lui (1 Pierre II, 1; Psaume XXXII, 2); II n'a point d'égard à l'apparence de l'homme. Il sonde tout cœur humain, II connaît toute chose, et II juge avec droiture. Sa parole parle à notro cœur; mais elle doit en même temps agir sur notre conscience.
EndehorsdelaprésencedeDieu, nous sommes
xxi. — C.
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dans les ténèbres, et nous nous efforçons de faire taire la voix de notre conscience, bien qu'elle nous parle souvent. Mais dans sa présence, la conscience revendique ses droits, elle veut se faire entendre, et nous ne pouvons plus l'étouf​fer. La parole de Dieu s'adresse à elle en même temps qu'au cœur, et c'est par elle que la lu​mière pénètre dans nos âmes.
Un cas frappant est celui de la femme sama​ritaine que le Seigneur rencontra au puits de Sichar. C'était une femme hautaine, et toute​fois, quant à sa conduite, méprisable au dernier degré; de plus, elle se sentait méprisée de ceux qui la connaissaient. Mais Jésus ne la mé​prise pas. Avec une délicatesse touchante, II at​tire son cœur, commande son attention, réveille chez elle un besoin qu'elle n'aurait pas voulu exprimer, et puis, au moment d'y satisfaire, II met le doigt sur sa conscience, en lui faisant comprendre qu'il était au couvant de sa vie passée. Cela lui arrache le cri : « Seigneur, je vois que tu es un prophète ». « Je vois »..., dit-elle. Il y a donc intelligence; et cette intelli​gence est le fruit direct d'une conscience ré​veillée. De plus, la parole du Seigneur sera dorénavant acceptée par cette femme comme ayant pour son cœur une autorité divine. C'est ce que le terme « prophète » implique. C'était un messager de Dieu envoyé pour communiquer les paroles de Dieu. La Samaritaine envisageait ainsi Jésus. Elle se tenait devant Lui comme un coupable convaincu de ses péchés, et elle ne
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tarde pas à reconnaître en Lui son Sauveur, lorsqu'il lui dit qu'il est le Christ à la venue du​quel elle croyait. Il est très possible que cette foi ne dépassât pas l'acceptation tacite d'une tradition ordinairement reçue dans son pays, et, puisque cette tradition se rapportait à un avenir non déterminé, elle ne produisait pas d'effet sur elle pour l'engager à corriger la vie qu'elle menait. Elle savait que le Christ devait venir, voilà tout. Mais du moment qu'elle se trouve comme pécheresse dans sa présence, tout est changé pour elle. Le Messie est venu. Elle le voit; II lui parle. Il ne la repousse pas. Il veut lui donner de l'eau vive, une fontaine d'eau au dedans d'elle jaillissante en vie éter​nelle. Et, aussitôt, le besoin pressant de son cœur est d'en communiquer la bonne nou​velle aux gens de la ville. Un cœur qui dé​borde de la grâce ne peut plus se contenir; il n'est plus à lui, mais, comme le dit l'apô​tre, «l'amour de Christ nous étreint» (2 Co​rinthiens V, 14, 15). Le témoignage de la femme exprime la simplicité de sa foi, en même temps que l'humilité d'un cœur brisé. Elle n'a plus à cacher ses péchés, car elle sent que le Messie qui les connaît, s'en est chargé. «Ve​nez », dit-elle, «voyez un homme qui m'a dit tout ce que j'ai fait; celui-ci n'est-il point le Christ ? » On dira qu'il y a là du raisonnement. Oui, mais c'est le raisonnement d'une conscience réveillée qui s'adresse à d'autres consciences, les plaçant dans la présence de Dieu. La vérité
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sort, comme elle est entrée, par le moyen de la eonscience et se fait respecter ; le cœur aussi s'y associe, mais c'est un cœur brisé.
Dans l'histoire si intéressante de la femme samaritaine, on distingue aisément le rôle de la conscience; de là sa grande importance pour nous. On y voit aussi que l'intelligence suit de près la foi, parce que la foi nous met personnel​lement en rapport avec Dieu.
Il n'est pas nécessaire de comprendre com​ment la parole de Dieu aura son accomplisse​ment pour que Ton s'y attache par la foi. Nous avons beaucoup de choses à apprendre quant aux détails des voies de Dieu à notre égard; mais c'est un grand pas de fait lorsque nous, qui sommes pécheurs, le connaissons comme un Sauveur, sachant que s'il déploie envers nous les richesses de la grâce, II le fait selon la jus​tice, et se montre juste en justifiant le pécheur qui croit en Jésus.
EMILE, L'APPRENTI BOULANGER
C'était en janvier de l'année dernière. Dans une petite ville du Palatinat un jeune boulan​ger, nommé Emile K., était en traitement à l'hôpital. Relevé d'une courte maladie, il était sur le point d'être licencié et de reprendre son travail. Il s'en réjouissait d'autant plus qu'il allait avoir bientôt terminé son apprentis​sage, et  pourrait alors, pensait-il, librement
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courir le monde. Pauvre Emile! Il était, selon l'expression des Écritures, « mort dans ses fautes et dans ses péchés ». Elevé dans les ténèbres du catholicisme, il avait marché jusqu'ici selon le train de ce monde, et ne songeait qu'à poursui​vre sa voie d'égarement loin de Dieu. Mais Dieu avait sur lui des vues de miséricorde, et voulait magnifier la puissance de sa grâce envers ce pauvre pécheur perdu.
Comme Emile attendait ainsi avec impatience le moment de sa sortie de l'hôpital, un jeune garçon de quinze à seize ans entra un jour, la main ensanglantée, dans la salle où était Emile. C'était Alfred 0., apprenti sellier; il venait de se faire une assez forte coupure, et avait été envoyé par son maître à l'hôpital pour s'y faire soigner.
Alfred, dont les parents habitaient une loca​lité éloignée, avait le privilège de posséder une mère chrétienne fidèle, dont les enseignements et le pieux exemple avaient, par la grâce de Dieu, agi de bonne heure sur son cœur. Converti dans sa treizième année, il aimait à suivre avec elle les réunions chrétiennes de l'endroit, et à entendre la bonne parole de Dieu. Il jouissait aussi beaucoup delà société de quelques jeunes chrétiens sérieux qui l'aimaient et s'intéres​saient à lui. Aussi, lorsqu'il fut venu à B. pour y faire son apprentissage, sa foi naissante fut-elle mise à une rude épreuve. Il se trouvait là isolé, dans un milieu étranger à l'évangile et hostile à la vérité, privé des réunions et de
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toutes relations chrétiennes. Cela lui était bien dur. « Prends courage, cher Alfred, lui écri​vait sa pieuse mère, le Seigneur est près de toi et tu as sa bonne parole ; sois seulement fidèle, et si jeune et faible que tu sois, ne crains pas de confesser le Seigneur et de parler de Lui, à l'occasion, à ceux qui t'entourent. Il peut aussi se servir des petits. »
Ces paroles encourageantes fortifiaient la foi de notre jeune ami, et le Seigneur aussi lui préparait une grande consolation. La sage et puissante main de Dieu, qui dirige toutes choses et les fait concourir à l'accomplissement de ses desseins de grâce, fit servir l'accident du jeune apprenti sellier à le mettre en rapport avec Emile pour le salut de ce dernier.
Les deux jeunes gens eurent bientôt fait con​naissance; toutefois leurs relations d'hôpital fu​rent de courte durée, le boulanger ayant été licencié peu après. Cela lui avait suffi cepen​dant pour tromper indignement son jeune com​pagnon. Usant de ruse et de mensonge, il avait su apitoyer le cœur sensible et généreux d'Al​fred, et lui avait extorqué quelque argent.
Alfred, à son tour, était rentré chez son maî​tre. Un dimanche après-midi, selon son habi​tude, il se rendait seul, muni de son Nouveau Testament, à la forêt voisine, lorsque rencon​trant Emile, il l'engagea et le décida à faire cette promenada avec lui. Chemin faisant, leur con​versation ne tarde pas à prendre une tournure sérieuse. Le jeune boulanger venait de donner
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essor à ses pensées d'incrédulité. Alfred, sai​sissant alors l'occasion que Dieu lui fournissait de s'adresser à la conscience de son compagnon, lui dit : « Sans doute, quand on est mort on est bien mort, mais ce n'est pas fini. La parole de Dieu dit que ce qui est réservé aux hommes, c'est de mourir une fois et après cela d'être jugés. Pense donc, Emile, quelle chose terri​ble que de mourir et puis de comparaître de​vant Dieu pour être jugé et jeté dans les tour​ments éternels de l'enfer ! On ne peut pas échapper à Dieu, vois-tu, — rien ne lui échappe. La parole de Dieu dit encore « qu'il n'y a au​cune créature qui soit cachée devant lui et que toutes choses sont nues et découvertes aux yeux de Celui à qui nous avons affaire. » Ainsi tu le vois, Dieu connaît toute ta vie; II sait tout, tout ce que tu as fait; II a tout vu. Comment veux-tu donc subsister devant Lui? Que vas-tu devenir? Si tu viens à mourir tel que tu es, dans tes péchés, tu es perdu pour toujours. Oh! c'est une chose terrible de tomber entre les mains du Dieu vivant! »
Ainsi parlait Alfred, seul avec son compa​gnon dans le silence de la forêt.
Emile était atterré. La parole de Dieu, «vi​vante et opérante, plus pénétrante qu'aucune épée à deux tranchants », l'avait transpercé. Elle labourait sa conscience placée par la puis​sance de cette divine parole dans la lumière de la présence de Dieu. Il se mit à fondre en larmes.  « Oh!  Alfred,  s'écria-t-il, quel grand
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pécheur je suis ! Je suis perdu! Mes péchés sont trop grands pour qu'il puisse y avoir grâce et pardon pour moi; j'en ai trop fait! Je suis perdu! » — « II te faut les confesser à Dieu », dit Alfred. « Si tu as volé, si tu as menti, quel​que péché qui pèse sur ta conscience, tous tes péchés, confesse-les Lui; II est prêt à te par​donner et à te faire grâce. Sa parole dit que si nous confessons nos péchés, Dieu est fidèle et juste pour nous pardonner nos péchés et nous purifier de toute iniquité; car Jésus est mort sur la croix pour les expier, et son sang purifie de tout péché ». Le jeune boulanger sortant alors de sa poche ce qui lui restait de l'argent extorqué et le tendant à son ami : « Tiens, Al​fred », lui dit-il, « voilà ton argent! Je t'ai trompé, je t'ai menti, oh! peux-tu me pardon​ner? Est-ce que Dieu peut me pardonner? Non, non, II ne peut faire grâce à un pécheur tel que moi ! Je suis perdu !... » et il continuait à pleu​rer.
Alfred, profondément ému, lui aussi, pres​sait son ami de regarder à Jésus mort sur la croix pour les plus grands pécheurs, et de croire à son amour; puis, ouvrant son Nouveau Testa​ment, il lui lut une série de passages qu'il pen​sait être propres à le convaincre de l'amour du Sauveur et à apporter la paix à son âme an​goissée. Mais tout semblait inutile. Emile ne pouvait le croire. Si profond était chez lui le sentiment de ses péchés et de son indignité que, lui parler de grâce et de pardon, lui paraissait
EMILE, L'APPRENTI BOULANGER.
100
à ce moment, être plutôt comme une dérision. La conscience était divinement convaincue, mais le cœur demeurait encore incrédule à cet amour divin qui surabonde là où le péché a abondé. Mais Dieu poursuivait le travail de sa grâce.
Les deux amis, de retour, avaient regagné chacun son logis. Alfred se sentait pressé de présenter au Seigneur son jeune compagnon. Quant à celui-ci, sous l'action puissante de l'Es​prit de Dieu, son cœur angoissé s'ouvrait peu à peu aux consolantes paroles de l'évangile qu'il avait entendues, et après de longues luttes il trouva la paix, cette même nuit, par la foi en Jé​sus. Merveilleuse grâce de Dieu ! Le bon Ber​ger avait trouvé sa brebis perdue et, dans les bras de F amour, sentant battre le cœur du Père sur son cœur de fils, débordant de joie et de louanges, l'heureux Emile goûtait toute la réa​lité du bonheur exprimé par le Psalmiste : « Bienheureux celui dont la transgression est pardonnée et dont le péché est couvert» (Ps. XXXII, 1-7).
Le matin venu, son premier mouvement fut de déclarer à son maître, comme à ses compagnons de travail, les grandes choses que Dieu lui avait faites. Cela suffit pour soulever leur inimitié contre lui. On le couvre de railleries; son maître surtout, en grande colère, l'injurie, le menace, le bouscule, puis il envoie au village voisin prévenir les parents. La mère étant accourue, fait à son fils une scène violente. Mais au milieu de l'orage déchaîné contre son jeune témoin,
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le Seigneur se tient prés de lui et le fortifie, en sorte que rien ne peut ébranler sa foi.
Grande fut la joie du jeune sellier quand Emile vint lui annoncer l'heureuse nouvelle de sa délivrance. Quels jours bénis n'allaient-ils pas passer ensemble? En effet, chaque soir, après le travail, leur bonheur était de se rencon​trer à l'atelier de sellerie ou dans la chambre d'Alfred, pour s'encourager et se fortifier mu​tuellement dans le Seigneur ; ils aimaient à chanter ensemble ses louanges. Emile eut bien​tôt appris plusieurs cantiques ; il pouvait main​tenant, par la grâce, chanter, lui aussi, d'un cœur heureux, ces paroles :
Sur Toi, Seigneur, mon âme se repose. Ces jours de joie et de douce communion al-Jaient prendre fin, hélas! d'une manière bien émouvante.
Le cher Emile rencontrait toujours la même hostilité autour de lui, surtout de la part de son maître, dont ranimosité se manifestait envers lui en toute occasion. Cet homme exploitait un moulin attenant à la boulangerie. Or une nuit, avant de commencer le travail, il envoya Emile au moulin chercher un sac de farine, en refu​sant de lui donner une lumière pourtant indis​pensable. Celui-ci alla sans murmurer et monta en tâtonnant à l'endroit désigné. Ayant chargé le sac sur ses épaules, et cherchant son chemin dans l'obscurité, il met le pied hors du plancher et tombe d'une hauteur de quelques mètres avec sa charge! Le maître accourt avec ses gens, et
EMILE,   L'AI'PRIiNTI   BOULANGER.
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tous voient, avec effroi, le pauvre Emile étendu sans connaissance sur le sol. On le transporte à l'hôpital, où le docteur, constatant une double fracture de l'épine dorsale, déclare que c'en est fait de lui à bref délai.
Le malade, ayant repris connaissance, désire qu'on fasse chercher son ami. Le jeune sellier ar​rive; mais quelle n'est pas sa douleur envoyant son ami étendu sur sa couche de souffrances et dans un état désespéré. Il éclate en sanglots. « Ne pleure pas sur moi, Alfred, s'écrie Emile, je suis heureux de mourir, je sais que je vais vers le Seigneur. Quelle joie! » Puis, reprenant un peu après : « Combien cela vaut mieux pour moi! ajoute-t-il, car, si j'en revenais, je pourrais de nouveau m'égarer loin du Seigneur. » Un moment après, un prêtre, que l'on avait appelé, entre dans la salle et s'approche du chevet du malade dans l'intention de 1' « administrer », Celui-ci, en faisant un signe négatif, lui dit : « J'ai déjà confessé et j'ai déjà tout reçu. — Quel prêtre a été ici? demande le visiteur. — Oh! un plus grand que vous, monsieur l'abbé. Le Seigneur Jésus est venu à moi, je lui ai tout confessé et II m'a tout pardonné, répond Emile ». Le prêtre, irrité, se retire.
Voyant que notre ami avait refusé le prêtre, l'infirmier fait aussitôt appeler le pasteur luthé​rien, qui, lui aussi, ne tarde pas à venir, pour « administrer les sacrements » à l'heureux mo​ribond. «Oh! c'est inutile, dit ce dernier; j'ai déjà confessé. Jésus est mort pour moi. Il m'a
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lavé. Oh! le sang, le précieux sang de Jésus, a bien plus de valeur que tous les sacrements. »
Le pasteur n'insiste pas. « Yous souffrez beau​coup, lui dit-il. — Oui, répond Emile, mais que sont mes souffrances auprès de celles que mon Sauveur a endurées pour moi! »
Emile était « inexprimablement heureux ». Aussi ce fut une bien grande douleur pour Al​fred, quand l'heure vint pour lui de rentrer à l'atelier, de quitter le chevet de son ami. Il ne lui fut plus permis de le voir. Le lendemain, Emile était recueilli en paix dans le sein de Jésus.
Tout ce qu'Alfred put apprendre sur ce qui se passa pour son ami depuis leur séparation, fut ce témoignage de l'infirmier : « Plein de joie, il chantait toujours! »
« PLUS BLANC QUE LA NEIGE »
Qu'y a-t-il d'aussi blanc, d'aussi pur dans la nature, que la neige? Et cependant il y a quelque chose qui la dépasse en blancheur et en pureté. Qu'est-ce donc? Personne n'eût pu le dire si Dieu, dans sa parole, ne nous l'eût fait connaître. C'est le pécheur lavé dans le sang de Jésus. Combien M est précieux pour nous de le savoir! « Purifie-moi du péché avec de Thysope, et je serai pur; lave-moi, et je se​rai plus blanc que la neige », disait David à Dieu, après s'être rendu coupable de deux abomina​bles péchés. Il faisait sans doute allusion au
« PLUS   BLANC   QUIÎ   LA  NEIGE».
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bouquet d'hysope que l'on trempait dans le sang du sacrifice pour en faire aspersion sur celui qui devait être purifié, cérémonie qui figurait l'efficacité toute-puissante du sang de Jésus pour effacer les péchés. Ce sang précieux de l'Agneau sans défaut et sans tache ôte si parfaitement le péché de devant les yeux de Dieu, qu'il rend plus blanc que la neige celui qui est ainsi lavé, c'est-à-dire celui qui, croit en Jésus.
Aux jours les plus mauvais du peuple d'Is​raël, alors que ses péchés attiraient sur lui les terribles jugements de l'Éternel, le prophète l'exhorte à revenir à ce Dieu qu'il avait tant offensé : « Venez, et plaidons ensemble, dit l'Eternel : Si vos péchés sont comme le cra​moisi, ils deviendront blancs comme la neige » (Ésaïe I, 18). Quelle promesse de grâce pour les pécheurs! Et, dans le Nouveau Testament, Dieu nous fait entendre cette parole : « Le sang de son Fils Jésus-Christ nous purifie de tout péché » (1 Jean I, 7) ; et II nous dit autre part que Celui qui est « le resplendissement de sa gloire et l'empreinte de sa substance, et soutenant toutes choses par la parole de sa puissance », c'est-à-dire Jésus, le Fils de Dieu, « ayant fait par lui-même la purification des péchés, s'est assis à la droite de la majesté dans les hauts lieux » (Hé​breux I, 3).
La purification des péchés étant faite, le pé​cheur, qui croit la parole de Dieu, est ainsi lavé parfaitement ; il est sans tache et irréprochable devant Dieu. C'est la personne, le croyant lui-
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même qui est ainsi justifié devant Dieu. « C'est Dieu qui justifie ». (Romains VIII, 33). Il le dit Lui-même, et II nous apprend aussi que le fon​dement sur lequel II prononce que nous sommes actuellement justifiés, est le sang de Christ : « Étant maintenant justifiés par son sang. » Re​marquez de plus, que c'est celui qui croit qui a part à cette justification, car il est écrit : «Ayant donc été justifiés sur le principe de la foi, nous avons la paix avec Dieu par notre Seigneur Jésus-Christ » (Romains V, 1). Enfin, faisons bien attention que, pour le pécheur croyant, être justifié c'est être compté pour juste aux yeux de Dieu. N'est-ce pas une grâce merveilleuse ? Mais il en est, et il en a toujours été ainsi. « Abraham », le père des croyants, « crut Dieu, et cela lui fut compté à justice. » Car, « à celui qui ne fait pas des œuvres, mais qui croit en celui qui justifie l'impie, sa foi lui est comptée à justice » (Romains IV, 3, 5).
Cela n'est en aucune façon la justice de la loi, que l'on prétendrait acquérir par des œu​vres ; c'est « la justice de Dieu », ainsi que nous le lisons en Romains III. Et c'est cette grâce et cette bénédiction que Dieu nous a donnée en Christ : « la justice de Dieu qui est par la foi de Jésus Christ envers tous, et sur tous ceux qui croient » (Romains III, 22). Ce n'est pas l'œuvre de l'homme, mais celle de Dieu ; elle ne s'acquiert pas par ce que nous pourrions faire, en gardant des commandements, en observant des ordon​nances, ou quoique co soit d'autre; non, c'est
« PLUS  BLANC   QUE   LA   NEIGE ».
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ce que Dieu donne à tous ceux qui croient en son Fils Jésus-Christ. C'est pourquoi il est dit aux croyants : « Vous êtes de lui dans le Christ Jésus, qui nous a été fait sagesse de la part de Dieu, et justice, et sainteté, et rédemption » (1 Corinthiens I, 30). En Jésus nous avons donc tout devant Dieu. N'est-il donc pas certain que ceux que Dieu tient pour justes devant Lui, qui s'y trouvent acceptés selon toute la va​leur de ce qu'est Christ, étant faits en Lui la justice de Dieu, lavés dans le sang de Christ, que ceux-là sont revêtus d'une telle pureté, que, étant sans tache, l'on peut dire d'eux : Ils sont « plus blancs que la neige » ?
On rapporte que Bunyan, l'auteur du «Voyage du chrétien», se promenait un jour dans un champ, éprouvant une grande détresse d'âme, et un sentiment inaccoutumé de son état comme pécheur, lorsque, tout à coup, il entendit, ou il lui sembla entendre une voix qui lui disait : « Ta justice est dans le ciel ». Il retourna chez lui, prit sa Bible, et bien qu'il n'y trouvât pas ces paroles mêmes, il trouva cette précieuse vé​rité que Christ, dans le ciel, est la justice de chacun de ceux qui croient.
Oh! précieuses vérités que celles-ci, —vérités divines sorties du cœur de Dieu, et coulant comme un fleuve d'eau vive dans toutes les Écri​tures, savoir : Le jugement de Dieu contre les péchés et le péché, le jugement du moi pécheur, à la croix de Christ; le don de la vie, et de la justice, et l'acceptation du croyant en Christ
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à la droite de Dieu ! Mon cher lecteur, avez-vous cru Dieu, et êtes-vous devant Lui en Christ, «plus blanc que la neige »?
PAIX TOUS SOIT
« Le soir donc étant venu, ce jour-là, le premier de la semaine, et les portes du lieu ou les disciples étaient, par crainte des Juifs, étant fermées, Jésus vint, et se tint au milieu d'eux. Et il leur dit : Paix vous soit. Et ayant dit cela, il leur montra ses mains et son côté. Les disciples se réjouirent donc quand ils virent le Seigneur » (Jean XX, 19, 20).
Ce jour-là, le premier de la semaine, le Sei​gneur était ressuscité. Il était sorti victorieux du tombeau. Il avait parfaitement accompli, jusqu'à la fin, la volonté de Dieu. Or, nous li​sons, d'un autre côté, que la volonté de Dieu n'est pas qu'aucun périsse, mais que tous se re​pentent et qu'ils vivent. Pour que nous eussions la vie, il fallait nous arracher à la mort. Il était donc nécessaire que le Christ souffrît et qu'il mourût. Mais le Prince de la vie ne pouvait être retenu par les liens de la mort; et dans ces glo-' rieux versets, nous le voyons au delà de la croix, au delà du tombeau, ressuscité.
Les disciples avaient toujours espéré que le Seigneur allait délivrer Israël du joug des Ro​mains, et prendre en mains les rênes du royaume. Sa mort sur la croix les avait déconcertés. Mais ayant appris la résurrection du Christ, à la​quelle cependant ils ne croyaient pas, ils de​vaient être dans une grande anxiété. Jésus vient à eux et leur dit : « Paix vous soit ».
PAIX  VOUS  SOIT.
117
Quel est le plus grand sujet de trouble? N'est-ce pas la mort, le roi des épouvantements? Et celui qui dit : « Paix vous soit », c'est celui qui est plus fort que la mort; c'est le glorieux Ressus​cité. Oui, le Seigneur est ressuscité et la mort est vaincue. Les péchés sont expiés. La justice de Dieu est satisfaite et son amour ne demande plus qu'à se donner libre cours. La paix est do​rénavant le lot béni des disciples du Sauveur.
« Les disciples se réjouirent donc quand ils virent le Seigneur. » Oh! quelle joie dût être la leur. Ils avaient au milieu d'eux leur Maître bien-aimé, Celui qui pendant trois ans et demi les avait guidés, enseignés, Celui qui les avait aimés jusqu'à la mort, à la mort même de la croix.
Chers lecteurs, si vous n'avez pas la foi au Fils de Dieu, si vous n'êtes pas assurés de votre salut, vous devez être, vous aussi, dans l'anxiété, vous n'avez pas la paix. Il se peut que vous vous fassiez illusion, mais vous n'avez pas la paix. Vous n'osez pas arrêter vos pensées sur la mort, l'éternité vous effraie ; et alors vous cherchez à vous étourdir, et vous n'y réussissez peut-être que trop bien, soit par un travail absorbant, soit au​trement. Mais s'étourdir, ce n'est pas être en paix. Et Dieu, dans son grand amour, veut que vous soyez en paix dans vos âmes.
Cette parole s'adresse à vous aussi : « Paix vous soit. »
La paix de Dieu surpasse toute intelligence. C'est la quiétude parfaite d'une âme qui se re-
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pose sur Christ. En Lui, le chrétien, heureux et béni, trouve une réponse à tous ses besoins.
Les hommes sont portés à l'orgueil, mais ils ne vont pas cependant jusqu'à se croire parfaits et dignes d'entrer dans le ciel, en la présence du Dieu trois fois saint. Obligés de reconnaître leur insuffisance, ils essaient de se tranquilliser par toutes sortes de raisonnements sans force et sans portée, tels que celui-ci : « Sans doute j'ai commis bien des péchés, mais Dieu est si bon, II me les pardonnera. » Or c'est là une espé​rance vague, vaine et sans fondement. Ce qui donne au chrétien toute assurance, pour jouir de la paix de Dieu, c'est que le sang de Jésus Christ purifie de tout péché. Ce bien aimé Sau​veur a porté nos péchés en son corps sur le bois, il les a expiés, il a subi à notre place la condamnation. Et ce salut qu II a ainsi accompli, 11 nous Voffre, II nous le donne ; il ne nous reste plus qu'à le recevoir.
Bien-aimés lecteurs, ne repoussez pas les ap​pels de la grâce ineffable de notre Dieu et Père. « II a tant aimé le monde qu'il a donné son Fils unique afin que quiconque croit en Lui ne périsse pas, mais qu'il ait la vie éternelle. » L'œuvre de notre salut que nous ne pouvons pas faire, II l'a faite. Nous sommes sauvés par Lui. Dieu dit en parlant de nos péchés, qu'il les a jetés derrière son dos, qu'il ne s'en souvient plus. Nous n'a​vons plus rien à craindre du jugement. Quel re​pos, quelle paix pour nos âmes ! C'est pourquoi, ayant ainsi tout accompli, et nous présentant un
CORRESPONDANCE.
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salut gratuit et parfait, le Seigneur nous dit : « Paix vous soit. »
Chers lecteurs, vous avez besoin d'amour et de paix. Dieu vous offre son amour et sa paix. Pourquoi les refuseriez-vous?
Tant que vous résisterez aux appels de la grâce, vous serez dans le trouble. Mais si vous
connaissiez le don de Dieu
, Oh! avoir reçu
cette parole : « Paix vous soit; » savoir que l'on est sauvé, savoir où l'on va, ne plus étouffer dans cet horizon borné par la tombe, mais avoir l'as​surance d'une éternité avec Jésus, le glorieux et bien-aimé Sauveur, l'Agneau de Dieu qui ôte le péché du monde, quelle paix au-dessus de toute intelligence cela donne ! Oh ! pourquoi refuse​riez-vous de jouir dans vos âmes de cette paix?
<ff0iTrsponl»attCf.
Question. — Comment faut-il entendre la parabole du grain de sénevé? (Matthieu XIII, 31-32.)
Réponse. — La parabole du grain de moutarde est l'une des six que le Seigneur a proposées, soit publiquement, soit à ses disciples en particulier, pour faire comprendre les diverses phases que présenterait sur la terre le « Royaume des cieux ». Comme on peut le voir en com​parant le passage parallèle de l'Évangile de Luc, elle se lie étroitement à celle qui suit, savoir, à la parabole du « levain » caché parmi trois mesures de farine (Luc XIII, 18-21). Il y a cependant entre les deux cette différence, manifeste d'ailleurs par les figures qui sont employées, que le « grand arbre » arrête la pensée sur l'apparence extérieure du royaume, tandis que le « le levain » parle plutôt d'un travail secret qui altère son caractère.
L'arbre qui devient « plus grand » que ceux qui l'en​tourent est une ligure employée dans l'Ancien Testament pour représenter les grandes puissances qui dominent
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sur la terre, telles que les rois d'Egypte, d'Assyrie, de Babylone (voyez Ézéchiel XXXI; Daniel IV). Or, d'après notre parabole, il n'en fut pas ainsi du royaume des cieux au commencement, car il ressembla alors à la «plus petite de toutes les semences» semées dans la terre ; mais, plus tard, il est devenu « un arbre », et « les oiseaux du ciel sont venus et demeurent dans ses bran​ches. » En effet, qu'y avait-il de plus faible, de plus mé​prisable aux yeux du monde que la prédication de l'évangile du Christ crucifié, qui était, comme dit l'Apô​tre, «aux Juifs occasion de chute, aux nations folie»? Mais il ajoute : « II a plu à Dieu, par la folie de la pré​dication, de sauver ceux qui croient » (1 Corinthiens I, 21-24). L'évangile est donc, et a toujours été «la puis​sance de Dieu en salut». Et, bien qu'il fut prêché en pre​mier lieu par des hommes illettrés, son influence s'est bientôt fait sentir jusqu'aux bouts de la terre, et il est devenu une puissance que les plus grands de la terre ont dû reconnaître. Mais ce succès éclatant et inattendu ne l'a pas mis à l'abri des attaques de Satan. Au contraire, les «oiseaux du ciel» qui, d'après la parabole du « ser meur», dévoraient la bonne semence à mesure qu'elle tombait le long du chemin, viennent maintenant et de​meurent dans les branches de l'arbre. Leur présence n'augure rien de bon, et, hélas! l'histoire de la chré​tienté n'offre qu'un commentaire pratique des plus tristes sur la vérité des faits dont le Seigneur avertissait ses au​diteurs.
Il y a, suivant l'ordre des paraboles, dans le cha​pitre XIII de 1 Évangile de Matthieu, un progrès terrible dans l'œuvre de Satan. Son premier effort, lors de la pré​dication de la parole de Dieu, était d'en anéantir la puissance (versets 4, 19). N'y réussissant pas toujours, il introduit, dans le champ du Seigneur, de l'ivraie, pour en rendre le produit impur par le moyen de ce mélange (versets 24, 25, 38, 39). Plus tard, ses agents se trouvent nichés dans les branches de l'arbre même, pour s'y propager, et faire leur œuvre néfaste en secret, tandis que les hommes se laissent éblouir par la grandeur de « l'arbre », et se vantent des progrès de la civilisation. Jésus savait tout ce qui devait arriver, et II nous a fait savoir ces choses afin que nous ne perdions pas courage mais que nous allions en avant avec confiance jusqu'à ce qu'il vienne. Puisse-t-il en être ainsi !
LE REPOS
« Venez-à iior, vous tous qui vous fatiguez et qui êtes chargés, et moi, je vous donnerai du repos».
•   (Matthieu XI, 28).
Quelles paroles et quelle invitation dans un monde tel que celui où nous sommes! Un monde où abondent soucis, douleurs et peines ; où le mal sous toutes ses formes a élu domicile; où de toutes parts gémissent des cœurs et coulent des larmes ; où tant de fardeaux pèsent sur l'âme ; où il n'y a que tourment, labeur et fatigue; et dans ce monde, il y aurait un lieu de repos, une re​traite où l'on pourrait se réfugier et jouir du calme et d'une vraie paix ! Comment ne pas prêter l'oreille à cette invitation si inattendue, mais si désirable? Lecteur, cela n'éveille-t-il pas un écho dans votre cœur — le repos?
Examinons les trois grands objets qui frap​pent dans ces paroles que j'ai citées. D'abord Celui qui invite et qui dit : « Venez à moi. .. moi, je donnerai ». Ensuite, considérons ceux auxquels l'invitation est adressée : « Vous tous qui vous fatiguez, etc. » Et enfin ce qui est pro​mis : Le repos.
Quel est donc Celui qui parle? Voilà évidem​ment ce qu'il nous importe grandement et tout d'abord de savoir. Il nous invite à venir à Lui, nous promettant ce que tout cœur désire, mais qu'après toutes ses recherches l'homme n'aura pas trouvé, que l'univers entier ne saurait lui offrir. Il y a dans ces paroles : « Venez a, moi » un accent  d'autorité incontestable, mais celui
xxi. - 7.
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qui les prononce a-t-Il qualité pour donner ce qu'il offre ?
Nous pouvons hardiment dire, Oui. Lecteur, vous n'en pourrez douter si vous lisez les dé​clarations qui précèdent l'invitation à venir à Lui. Il nous révèle sa grandeur et nous^ montre ainsi qu'il peut accomplir sa promesse. Écoutez-le : « Toutes choses m'ont été livrées par mon Père; et personne ne connaît le Fils, si ce n'est le Père ; ni personne ne connaît le Père si ce n'est le Fils, et celui à qui le Fils voudra Le ré​véler ». Telle est la Personne glorieuse qui parle. N'a-t-elle pas l'autorité pour accomplir pleinement ce qu'elle promet? N'y a-t-il pas en elle l'infinie compassion de Celui qui, sondant les cœurs et les reins, connaît tous les besoins, entend tous les soupirs, et comprend toutes les douleurs de la triste scène de ce monde?Écoutez ce qu'il est. Il a tourné ses regards en haut et s'est adressé à Dieu en disant : « Je te loue, ô Père, Seigneur du ciel et de la terre »; puis II dit : « Toutes choses m'ont été livrées par mon Père ». Il est le Fils du Dieu souverain; le Fils unique et bien-aimé, duquel Jean dit ; « Le Fils unique qui est dans le sein du Père » (Jean I, 18) ; celui que Dieu, le Père, reconnaît tel dans ces paroles : « Celui-ci est mon Fils bien-aimé, en qui j'ai trouvé mon plaisir » (Matthieu III, 17 ; XVII, 5); celui que l'apôtre Paul nomme : « Le Fils de son amour » (Colossiens I, 13). Son Être est insondable pour toute créature; le Père seul connaît le mystère de sa Personne. Ce que nous
LE   REPOS.
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connaissons de Lui, c'est sa grâce parfaite, c'est son amour, qui cependant surpasse toute connaissance dans sa profondeur, mais dont nous connaissons la réalité envers nous. Le Père a placé toutes choses entre ses mains ; elles Lui appartiennent ; II les régit et les soutient par la parole de sa puissance (Hébreux I, 3). Enfin c'est Lui seul qui révèle Dieu à l'âme, pour que nous le connaissions, non seulement comme le Créateur tout-puissant, mais comme le Père. Il nous découvre ainsi l'immensité de son amour. Telle est la dignité et la grandeur de la gloire de Celui qui nous adresse l'invitation « Venez à moi ». N'a-t-Il pas tout droit de le faire? N'est-Il pas digne que nous l'écoutions? Ne peut-Il pas nous donner ce qu'il promet? Ne pouvons-nous pas avoir toute confiance en Lui, en nous rendant à son appel? Lecteur, votre âme a-t-elle jamais contemplé la glorieuse Per​sonne de Jésus?
Pour la mieux connaître, jetons un coup d'œil sur les circonstances au milieu desquelles le Fils nous parle ainsi. Il n'est pas besoin de rappeler en détail comment Lui, le Fils, apparut dans le monde qu'il venait visiter. Grand comme II l'était, ainsi qu'il le déclare et tel que les yeux de la foi le voient, II était sur la terre l'humble Jésus de Nazareth. Aucune pompe humaine ne l'entourait. Sa grandeur divine ne se montrait que par ses puissantes œuvres d'amour et de miséricorde, ses paroles de grâce et sa sainteté sans tache. Tout en Lui attestait qu'il venait de
12i
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Dieu; mais son peuple, auquel II apportait le sa​lut, blessé par son apparence sans éclat, désap​pointé de ce qu'il ne dispensait pas des biens et une gloire terrestres, ne voulut pas le recevoir. « II vint chez soi, et les siens ne l'ont pas reçu » (Jean I, 11). C'est ce dont Jésus se plaint dans le même chapitre d'où sont tirées les paroles citées au commencement de ces pages (Lisez les versets 16 à 24). La génération incrédule de ces jours-là avait refusé de se rendre à la voix de Jean Baptiste qui les appelait à la repentance. « II a un démon », disaient-ils. Et quand Jésus, leur Messie, faisait entendre des paroles de grâce, et condescendait à se mêler aux pécheurs pour leur annoncer le salut, les cœurs de ces orgueilleux incrédules se fermaient également à ses paroles. Pour s'excuser eux-mêmes, ils ac​cusaient le Sauveur, dont la vie sainte les con​damnait; ils osaient dire qu'il était « un man​geur et un buveur, un ami des publicains et des pécheurs ». Combien n'y a-t-il pas de gens au​jourd'hui qui accumulent prétextes sur pré​textes pour ne pas s'humilier de leurs péchés, ou pour refuser la grâce qui leur est offerte ! Les villes mêmes où le Seigneur avait séjourné et accompli de nombreux miracles, ne s'étaient pas repenties, montrant ainsi la dureté de leur cœur et se fermant à elles-mêmes toute espérance, n'ayant plus à attendre que le jugement. N'est-ce pas là aussi le sort de ceux qui vivent au milieu des privilèges du christianisme, et qui refusent pour eux-mêmes de recevoir Christ?
Lli   HEl'OS.
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Quelle douleur pour le cœur compatissant du fidèle Serviteur de Dieu, de Celui qui était en effet, et qui est toujours, le véritable Ami des pécheurs qu'il venait sauver, de se voir rejeté, et de voir les âmes se précipiter ainsi au devant de leur ruine! Se découragera-t-U devant cette incrédulité de son peuple ? Non ; II souffre, mais II accepte cette humiliation. Il détourne les yeux de la scène d'ici-bas, et les élève vers son Père : là est pour Lui la consolation. Si les sages et les intelligents de ce monde, ou qui du moins se croient tels, ne veulent pas de Lui, son amour et sa grâce seront compris des hum​bles et des petits. « Je te loue, ô Père, » dit-Il, « parce que tu as caché ces choses aux sages et aux intelligents, et que tu les as révélées aux petits enfants. Oui, Père, car c'est ce que tu as trouvé bon devant toi ». Pas un murmure, pas une plainte, point d'irritation; II comprend les desseins du Père, desseins d'amour envers ceux qui, sentant leur misère et leur impuissance, ont besoin de grâce, et II se répand en louanges.
Lecteur, tel est Celui qui vous dit : « Venez à moi ». A quelle classe appartenez-vous? A celle qui dans son orgueil ne veut pas recevoir Jésus, ou à celle des petits enfants qui sentent leur incapacité pour se sauver eux-mêmes, et sont ainsi les objets de la sollicitude du Père qui leur révèle « ces choses », c'est-à-dire la gloire et la grâce de son Fils bien-aimé venu pour les déli​vrer et les conduire au repos, au bonheur? Appréciez-vous, comme  elle le  mérite, cette
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Personne adorable qui, dans son amour divin, quelle que soit sa grandeur, s'est faite humble pour venir à vous, et pour que, gagné par sa grâce, vous veniez à Elle sans crainte? N'y a-t-il pas là, en effet, tout ce qui peut attirer le cœur? « Venez à moi », dit-Il, à moi, la source de la vie et de la paix; à moi, « le Fils unique du Père », à moi, la Fontaine éternelle d'où coule dans l'âme le bonheur — un bonheur que nul que moi ne peut donner, un bonheur parfait et éternel.
Considérons maintenant les caractères de ceux que le Seigneur invite à venir à Lui. Ce sont ceux qui se fatiguent et qui sont chargés. Que cette classe de personnes est nombreuse! Au fond, quel est l'être humain qui n'en fait pas partie? Serait-il possible de trouver une seule personne, dans quelque lieu que l'on aille, dans quelque condition qu'on la cherche, du trône à la chaumière, du millionnaire au mendiant, qui n'ait ses peines, ses fatigues et son fardeau? On peut les ressentir plus ou moins, on peut les ou​blier pour un temps, mais toujours il vient un mo​ment où le fardeau se fait sentir, où la lassitude accable et parfois le dégoût se produit. Ne re​connaissez-vous pas cette vérité pour vous-même, lecteur? Ah! que cette parole est profondément vraie : « Toute la création ensemble soupire et est en travail jusqu'à maintenant » (Romains VIII, 22). Cela n'a pas besoin de démonstration.
Et quelle diversité de labeurs, de peines et de fardeaux ! Je ne parle pas seulement de ce qui
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accable le corps — durs travaux, faiblesse, ma​ladies, pauvreté, vieillesse. Elles sont souvent pesantes, ces charges-là, et l'on se fatigue bien aies porter! Mais combien plus lourdes encore celles qui pèsent sur le cœur et qui le brisent — pertes d'êtres chéris, désappointements dans les affections, pour des parents, souvent la mauvaise conduite de leurs enfants, et tant d'autres causes d'une tristesse qui accable. On se fatigue pour atténuer, pour oublier, c'est en vain, — le far​deau est là. Combien plus angoissants encore les fardeaux qui chargent la conscience, prove​nant de la conviction du péché et du sentiment du mal attaché à notre nature. On lutte en vain pour s'en débarrasser, on se fatigue et on se travaille pour calmer sa conscience et son cœur, et le fardeau est toujours là. Quelle fatigue l'âme éprouve du monde et de ses exigences, de ses agitations, de ses vanités, de la poursuite des choses qui périssent et ne peuvent satisfaire ! Quelle lassitude occasionnée par les soucis et les inquiétudes sans cesse renouvelés! Pour les âmes anxieuses de leur avenir éternel, quelle fatigue aussi de s'attacher à accomplir des formes religieuses qui laissent la conscience non satisfaite, tout en demandant toujours plus.
Êtes-vous, lecteur, de ceux qui se fatiguent et qui sont chargés ? Ou plutôt de ceux qui sen​tent douloureusement leur fatigue et le poids qui les accable, qui soupirent après la délivrance et le repos ? A vous s'adressent les précieuses paroles du Sauveur.  Remarquez bien que vous
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êtes compris dans l'invitation, qui que vous soyez, et quelque misérable et indigne de toute grâce que vous vous sentiez, c'est précisément à vous que Jésus a affaire. Il dit : « Vous tous t> ; vous y êtes donc compris. Si vaste que soit le cercle de la misère, de la douleur, de la fatigue et des angoisses du cœur et de la conscience, celui de la grâce est encore plus vaste. « Tous » s'étend à quiconque soupire, gémit, pleure sous la fatigue et le fardeau : nul n'est excepté. L'invitation comprend quiconque sent le vide de son coeur et les besoins de son âme. Partout où une âme gémit, où une douleur accable, où une larme est versée, où le désespoir ronge, où une cons​cience tremble, là se fait entendre cette voix bénie : « Venez à moi, vous tous qui vous fa​tiguez et qui êtes chargés, et je vous donnerai du repos ».
Oui, le repos, c'est là ce que vous trouverez en vous rendant à l'invitation de Jésus. C'est là ce qu'il vous faut, et vous ne le trouverez nulle autre part. Que vous donneront les plaisirs du monde, la recherche de l'argent, des honneurs, ou de la science, les jouissances de l'imagina​tion ? Assurément pas le repos ; car vous désire​rez toujours et ne serez jamais satisfait. Notre cœur est trop vaste pour ces choses qui passent. Il ne peut se reposer que dans l'amour, non celui des créatures, mais l'amour de Dieu,
Plus vaste que l'étendue, Profond comme l'infini.
Et c'est là ce que Jésus veut vous donner. En
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Lui et par Lui, vous trouverez le repos pour votre conscience, car II est venu pour ôter et expier les péchés qui vous condamnent et qui causent ainsi votre trouble. « II a aboli le péché par le sacrifice de Lui-même », et « II a porté les péchés » de ceux qui croient en Lui; II a subi la condamnation qui y était attachée, alors qu'il souffrait l'abandon de Dieu. C'est ainsi qu'il vous a témoigné son amour ; c'est ainsi qu'il a le droit et le pouvoir de vous donner ce repos si désirable. En venant à Lui, vous trouverez le repos pour votre cœur; la paix parfaite qui dé​coule de la connaissance de Dieu comme Père, votre Père, révélé par le Fils de son amour ; la connaissance de sa nature, de son amour infini pour vous; vous aurez ainsi la jouissance cons​ciente de cet amour qui chasse toute crainte, qui vous assure de ses soins, que rien ne peut lasser, dont rien ne peut vous séparer. Vous vous re​poserez dans les bras tout-puissants de cette mi​séricorde qui vous gardera et vous conduira du​rant votre vie. Vous vous reposerez sur le cœur fidèle de cet Ami divin, Jésus, qui vous a aimé et s'est donné pour vous. Vous lui apporterez tout ce qui vous charge, vous Lui direz tout ce qui vous cause de la peine, et Lui vous soulagera, vous consolera. Il vous montrera les richesses de son amour, l'intimité de sa communion dans la jouissance de ce qu'est le Père, son Père, et les splendeurs de sa gloire qu'il veut vous faire partager. Vos soucis, vos craintes, vos anxiétés s'évanouiront comme une ombre quand, venus
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à Lui, vous sentirez l'étreinte de son amour et vous l'entendrez vous dire : « C'est moi, n'ayez pas peur ». Ah ! venez, et faites-en l'expérience, mon cher lecteur.
Remarquez ce qu'il dit : « Je vous donnerai du repos ». C'est le don libre, gratuit que sa grâce vous fait, sans mérite de votre part, sans effort pour y arriver. Il suffit de venir et de vous abreuver à cette source céleste. Et quand vous l'aurez goûtée, cette eau rafraîchissante de l'a​mour dans lequel vous aurez trouvé le repos, que dis-je? quand vous aurez trouvé Dieu même, com​me Père, vous direz : « C'est assez, j'ai trouvé ce qui me satisfait pour le temps et pour l'éternité».
Oui, pour l'éternité, car au-delà des temps, dans les splendeurs de la gloire, « il reste un repos pour le peuple de Dieu. » Mon cher lec​teur, écoutez donc l'appel de Jésus, et, sans tar​der, venez, et goûtez le repos.
FOI ET JUSTICE
u Du cœur on croit à justice » (liomains X, 10).
Dire que Dieu est juste, c'est exprimer une pensée des plus élémentaires, « Toutes ses voies sont justice; c'est un Dieu fidèle, et il n'y a pas d'iniquité en lui ; il est juste et droit » (Deuté-ronome XXXII, 4). Or, par nos péchés, nous avons fait de Dieu un Juge. Nous ne pouvons pas paraître devant Lui, sans que la question de nos péchés soit vidéa, car II ne peut tenir le cou​pable pour innocent (Exode XXXIV, 7).
roi et jusxirj:.
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II est donc évident que tout pécheur a besoin de justice; chacun en conviendra. Pour être à l'aise en pensant à un jugement inévitable, il faudrait pouvoir s'assurer qu'on ne comparaî​tra jamais devant le tribunal divin, ou bien que si l'on doit y comparaître, on sera pourvu de justice, de manière à ne pas être classé parmi les iniques.
Les hommes cherchent à arranger la chose sans en référer à Dieu, en se persuadant qu'il n'y a pas de jugement, ou bien que, s'il y en a, leur propre justice personnelle leur suffira pour qu'ils soient acquittés.
La folie de la première de ces pensées est ma​nifeste. Chacun sait que ce n'est pas à un cri​minel de décider si, oui ou non, il doit compa​raître devant les autorités qui se sont emparées de sa personne. A plus forte raison, lorsqu'il s'agit de Dieu. Cette conclusion évidente pousse les incrédules dans une folie plus grande en​core, savoir, à nier l'existence de Dieu. « L'in​sensé a dit en son cœur : il n'y a point de Dieu » (Psaume XIV, 1).
La seconde échappatoire, plus plausible que la première, ne vient pas d'un incrédule avéré, mais d'un homme religieux qui se flatte de rendre à Dieu un culte qui Lui est agréable. Le « pharisien » orthodoxe, qui admet la responsa​bilité de l'homme vis-à-vis de Dieu, se complaît dans la pensée qu'il n'est pas en défaut, et que Dieu doit nécessairement le justifier devant son tribunal. C'est ce que montre le Seigneur, dans
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le chapitre XVIII de l'Evangile de Luc, par l'exemple de cet homme qui rendait grâces à Dieu de ce qu'il n'était pas injuste « comme le reste des hommes». Du fond de son cœur il mé​prisait le publicain qui s'avouait «pécheur». Mais Jésus dit que le publicain descendit en sa maison justifié plutôt que l'autre, « car qui​conque s'élève sera abaissé, et celui qui s'a​baisse sera élevé ».
Laissons donc là nos propres pensées, et rap​portons-nous à ce que Dieu dit. Dieu ne pense pas comme nous. C'est en vain que nous nous appuyons sur notre propre justice. D'autre part, Dieu ne désire pas la mort du pécheur. Il veut être Sauveur et non Juge, tout en restant juste; car II ne peut se renier lui-même. Par conséquent, II nous a révélé sa justice à Lui, — non pas la nôtre, — dans le fait que, par la ré​demption que.Christ a opérée, Dieu se montre juste en justifiant le pécheur qui croit en Jésus (Épître aux Romains III, 21-26). La condition misérable de la personne justifiée est ainsi plei​nement constatée, en même temps qu'elle ap​prend que la justice lui est comptée, « moyen​nant la foi » (Philippiens III, 9). Dieu ne lui at​tribue aucun acte, aucune conduite qui pourrait être raisonnablement qualifiée de « justice », mais uniquement le fait qu'elle a, comme Abra​ham, reçu la déclaration de Dieu, et que son cœur s'en tient à ce que Dieu a dit. C'est là la foi, et Dieu compte la foi « à justice » (Romains IV, 5, 9, 22). Or, il est évident que le pharisien qui
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priait dans le temple, ne connaissait pas cette justice-là, et n'en sentait pas le besoin. En eût-il entendu parler, il n'en aurait pas voulu, car elle l'aurait mis tout d'abord au rang des pécheurs, et c'est là précisément ce que son orgueil ne souffrait pas.
Il n'y a que le sacrifice du Christ qui réponde aux besoins du pécheur.
« JE M'EN IRAI VERS MON PERE »
« Je me lèverai et je m'en irai vers mon père, et je lui dirai : Père, j'ai péché contre le ciel et devant toi; je ne suis plus digne d'être appelé ton fils; traite-moi comme l'un de tes mercenaires ».
(Évangile selon Luc, chap. XV, 18, 19).
Le fils prodigue, qui prononçait ces paroles, savait qu'il rencontrerait de la bonté auprès de son père, tandis que dans le lieu où il se trou​vait, il n'y avait rien pour lui. La misère où il était réduit, son impuissance à en sortir, tout lui disait qu'il lui fallait retourner, mais com​bien il était loin de connaître l'étendue de la bonté de son père !
Il retourne, dans l'espérance de trouver un abri et de ne pas mourir de faim, mais n'ayant aucune idée juste du cœur du père. N'étant plus digne d'être appelé « fils », sa pensée était de prendre la place de mercenaire.
Tel est l'état de bien des personnes autour de nous. Elles abaissent la mesure de ce que d-oit faire le Père, à celle de l'état où elles sont. Or,
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Dieu ne peut nous recevoir qu'en grâce, nous qui avons tout dépensé, qui sommes ruinés et qui avons perdu tout droit auprès de Lui.
Considérez l'histoire qui est sous nos yeux. Cette parole : « Traite-moi comme l'un de tes mercenaires » ne pouvait convenir au père, bien qu'elle pût aller pour le fils. Quelle misère constante et quelle humiliation pour ce cœur de père, et quelle dégradation pour le fils, d'être reçu et traité de cette manière, — sa condition dans la maison devenant un continuel mémorial de ses péchés!
Il en est ainsi pour nous. Notre Père ne peut avoir des fils dans sa maison comme merce​naires. Si une grâce sans limite les a amenés là, II doit leur faire une réception, non dictée par les besoins ou par les connaissances d'un cœur misérable, mais digne de Lui-même.
Le filsn'était pas encore arrivé au point de sen​tir que ce doit être la grâce ou rien ; mais le père ne lui laisse pas le temps de dire : « Traite-moi comme l'un de tes mercenaires. » II lui laisse faire la confession de son péché, mais pas da​vantage. Il s'était jeté à son cou et le couvrait de baisers. Comment le fils aurait-il pu dire : «Traite-moi comme l'un de tes mercenaires», lorsque le père, par ses baisers, lui donnait l'as​surance qu'il était un fils ?
Dès lors, le fils prodigue pouvait juger du cœur de son père d'après ce que le père se montrait effectivement pour lui, et non d'après des raisonnements qu'il aurait faits. Et c'est la
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vraie manière de recevoir « l'évangile de la grâce de Dieu». Il ne s'agit pas de ce que je suis devant Dieu, mais d'une révélation parle Saint-Esprit de ce que le Père est pour moi. S'il est Père, je suis fils.
Considérez encore une fois la manière dont le prodigue fut reçu. Il avait arrangé dans son esprit ce qu'il ferait, et ce qu'il dirait, et quelles seraient les conditions de sa réception : « Je me lèverai, et j'irai, et je dirai », etc., mais avant qu'il eût eu le temps d'arriver à la maison du père et de dire tout cela, « comme il était encore loin, son père le vit et fut ému de com​passion, et courant à lui, se jeta à son cou et le couvrit de baisers ».
Pourquoi le père se jeta-t-il au cou du fils et le couvrit-il de baisers? Était-ce à cause de quelque chose qui fût dans le fils? Non; tout venait de l'amour qui était dans son propre cœur. Les haillons du pays lointain étaient en​core sur le fils; le père ne s'arrête pas à se dire : « II t'a déshonoré, il a outragé ton nom»; cela se voyait très bien. Il n'était pas question de savoir s'il y avait ou non quelque mérite chez le fils; le cœur du père ne raisonnait pas ainsi; il agissait d'après lui-même et pour lui-même, — d'une manière digne d'un père. Le père s'était jeté à son cou, parce qu'il l'aimait. C'est l'amour qui est dans le cœur de Dieu, et non quoi que ce soit d'aimable chez le pécheur, qui explique toute la merveilleuse grâce avec laquelle II reçoit ce dernier par Christ.
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Si je sais que mes péchés me sont pardonnes, que je suis dans les bras du Père, plus je con​naîtrai mes péchés, plus je comprendrai l'amour du Père et plus je serai heureux. C'est ainsi que le Seigneur dit de la grande pécheresse : « Ses nombreux péchés sont pardonnes, car elle a beaucoup aimé; mais celui à qui il est peu pardonné aime peu» (Luc VII, 47). Supposez qu'un négociant ait des obligations auxquelles il ne peut faire face, et dont il ignore le montant exact. Il a peur de consulter ses livres qui le lui diraient. Mais d'un autre côté, supposez non seulement que ses dettes aient été aquittées par quelque ami riche et généreux, mais encore que cet ami lui ait fait don d'une fortune considé​rable, il n'hésitera pas à repasser ses livres pour voir tout ce qu'il devait; le nombre et le montant élevé de ses dettes ne fera que lui dé​couvrir davantage la bonté de son ami.
La grâce a mis de côté, a ôté complètement tous les péchés ; ainsi la découverte de nos pé​chés, lorsque nous jouissons du pardon, ne fera que rehausser à nos yeux la grandeur de l'amour qui a pardonné. Si le Père me donne le baiser de sa grâce, la conscience même que j'en ai, quand je suis dans les haillons de mes péchés, me prou​vera la grandeur du pardon. Il n'y a personne dans le monde entier, excepté le Père, qui n'eût d'abord pensé à mes haillons avant de se jeter à mon cou.
Mais regardez encore ce qui se passe à l'égard du prodigue. Les serviteurs sont maintenant ap-
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pelés à l'introduire dans la maison d'une ma​nière qui en soit digne. « Le père dit à ses es​claves : Apportez dehors la plus belle robe, et l'en revêtez ; et mettez un anneau à sa main et des sandales à ses pieds ; et amenez le veau gras et tuez-le; et mangeons et faisons bonne chère; car mon fils que voici était mort et il est revenu à la vie ; il était perdu et il est re​trouvé » (Luc XV, 22-24). Dieu nous revêt de Christ, et nous amène dans la maison où sont les serviteurs, comblés de tous les honneurs qu'il peut nous conférer, — tel qu'il veut nous avoir pour être là, et montrant la valeur qu'il attache à un «fils ». La plus belle robe, Pan​neau, les sandales, le veau gras, le festin et la joie qui accueillent le retour du prodigue, nous font voir que la pensée du père était que son fils était digne de tout, et qu'il était digne du père de le lui donner. Garder son fils dans sa maison comme un mercenaire lui aurait été impossible. Quelques-uns de ceux qui lisent ces lignes penseront peut-être que c'est de l'humilité de désirer la place de serviteur. Point du tout, c'est uniquement l'ignorance de la pensée et du cœur du Père. « Dieu, qui est riche en miséri​corde », dit l'apôtre, « à cause de son grand amour dont il nous a aimés, alors même que nous étions morts dans nos fautes, nous a vivifiés ensemble avec le Christ (vous êtes sauvés parla grâce), et nous a ressuscites ensemble, et nous a fait asseoir ensemble dans les lieux célestes dans le Christ Jésus, afin qu'il montrât dans les siècles
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à venir les immenses richesses de sa grâce, dans sa bonté envers nous dans le Christ Jésus » (Éphésiens II, 4-7). Serait-il donc digne de Lui de nous placer dans sa maison ayant sur nous le mémorial constant du péché et de la honte de notre précédent état de dégradation ? Aurait-il été digne du père qu'il restât le moindre senti​ment de honte, la plus légère trace du « pays éloigné » ? Non ! « Celui qui rend culte, une fois purifié », n'a « plus aucune conscience dépê​chés » (Hébreux X, 2).
Mais peut-être s'élèvera-t-il dans nos miséra​bles cœurs incrédules cette pensée : « Ah ! ce sera tout à fait vrai quand nous y serons, quand nous serons réellement dans la maison du Père ». Laissez-moi vous demander : Qu'est-ce que la foi? La foi juge comme Dieu. Je vois le péché à la lumière de la sainteté de Dieu, et j'apprends la grâce dans le cœur de mon Père. Celui qui croit « a scellé que Dieu est vrai ». La foi est la seule chose qui donne de la certitude. Raisonner peut être bon pour les choses de ce monde; mais si Dieu parle, la foi le croit. La foi met son sceau, non sur un « peut-être », mais sur le fait que « Dieu est vrai ».
« Abraham crut Dieu », est-il dit; il crut que ce que Dieu disait était vrai. Que me dit donc Dieu, si je crois en son Fils? Il me dit qu'il ne se souviendra plus jamais de mes pé​chés et de mes iniquités. Je le crois. Il me dit que j'ai « la vie éternelle». Je crois cela aussi. Ce serait un péché d'en douter. Ne pas croire
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ce dont II m'assure, c'est faire tort à Dieu. Si je suis fils, je suis, par le sang de l'Agneau, en sa présence, sans la moindre trace de péché. J'en suis délivré. La foi croit cela : Dieu l'a dit.
Si j'étais là dans ma propre justice, elle de​vrait être mise en pièces; mais il s'agit de l'es​timation que Dieu fait de la valeur du sang de Christ. Qu'a-t-il fait, ce sang précieux? M'a-t-il purifié à moitié de mes péchés ? Non ; il « purifie de tout péché ». Je lis aussi : « Qui Lui-même a porté nos péchés en son corps sur le bois ». Est-ce seulement quelques-uns de nos péchés? Non; ce sont « nos péchés ». Et alors si, d'un côté, mon âme connaît la valeur dont Dieu es​time le sang de l'Agneau, je sais, d'un autre côté, que tout provient de l'amour du Père.
Quand je vois, dans ce récit du fils prodigue, le caractère que Christ donne à ce que Dieu est envers moi comme pécheur, devant une.telle grâce les doutes de mon cœur s'évanouissent.
Y aurait-il quelqu'un qui, après avoir lu ces pages, dirait que la grâce divine sanctionne le péché, — quelqu'un qui serait dans l'esprit du frère aîné, « qui se mit en colère et ne voulait pas entrer » (voyez le verset 28), je lui répon​drais : «Et son père étant sorti, le pria».
Nous voyons la patience de l'amour envers ce misérable homme, — non seulement envers le prodigue, mais envers celui qui ne partageait pas la joie générale. Les serviteurs étaient heu​reux ; ils pouvaient dire : « Ton frère est venu, et ton père a tué le veau gras, parce qu'il l'a re-
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couvre sain et sauf. » Tout respirait un air de joie; un seul restait en dehors. Et qui était-ce? L'homme qui pensait à soi-même et à sa propre justice; l'homme qui disait : « Voici tant d'an​nées que je te sers, et jamais je n'ai transgressé ton commandement ». Il y avait en lui une op​position manifeste du cœur aux richesses de la grâce du père ; et tel est l'homme.
L'ACCUEIL DU PERE
Errants, loin de toi, dans le .monde, Nous périssions dans nos péchés : Dans cette misère profonde, 0 Dieu! ton cœur nous a cherchés. Au prodigue indigne et coupable Tu scellas le divin pardon, Quand tu lui fis, grâce ineffable ! De ton amour le riche don.
Faveur divine et précieuse! De Christ nous sommes revêtus ; II est la robe glorieuse, Pour les enfants jadis perdus. Ainsi, dans ta demeure, ô Père! Heureux, lu fais entrer tes fils ; Et dans la paix et la lumière, De ta joie ils sont réjouis.
Chants de triomphe et d'allégresse, Retentissez dans les hauts lieux! Du Père exaltez la tendresse, Et son amour si merveilleux. Déjà nous goûtons sur la terre, Les délices de sa maison; Et nous répétons : Abba, Père! Gloire à jamais, gloire à ton nom !
—~>w~—
CE QUI CONDUIT A LA REPENTANCE
« La bonté de Dieu le pousse à la repeutance. »
(Romains II, i.)
Insister sur la nécessité de la repentance sem​blerait presque superflu, lorsqu'on considère le caractère de l'évangile et celui du Dieu saint et juste qui le fait proclamer, ainsi que l'état du pécheur auquel il est adressé. Notre but, dans ce qui suit, est de montrer simplement comment la repentance s'effectue.
Sans la repentance, « la bonne nouvelle » annoncée par le Seigneur n'aurait pas sa raison d'être (Luc IV, 16-27). En effet, dès le début de son ministère, le Seigneur n'a-t-Il pas déclaré publiquement qu'il n'était pas venu appeler les justes à la repentance, mais les pécheurs? Oui, II les sommait tous en disant : « Repentez-vous et croyez à Févangile » (Marc I, 15). Et lorsque, dans un moment décisif, II a dû élever sa voix pour adresser solennellement des reproches aux villes au milieu desquelles II avait fait le plus grand nombre de ses miracles, parce qu'elles ne s'étaient pas repenties, II ajoute : « Si les mi​racles qui ont été faits au milieu de vous eussent été faits dans Tyr et dans Sidon, il y a longtemps qu'elles se seraient repenties sous le sac et la cendre ». Aussi le sort de ces villes-là devait-il être plus supportable au jour du jugement que celui des villes qui avaient eu le privilège de voir les miracles accomplis par le Seigneur (Matthieu XI, 20-24).
Voyez aussi dans le XVe chapitre de Luc ce
xxi. - 8.
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que dit le Seigneur, quand II lève le voile et montre aux scribes et aux pharisiens le contraste qui existait entre leurs pensées et leurs senti​ments et ceux de Dieu. L'activité de l'amour di​vin nous y est montrée dans les trois touchantes paraboles du berger, de la drachme perdue et du fils prodigue. Le Père, le Fils et l'Esprit Saint nous sont présentés agissant en faveur du pauvre pécheur. La brebis perdue est cherchée et trouvée par le dévouement du berger, le Fils de Dieu ; la drachme perdue est aussi cherchée et trouvée par les soins persévérants de la femme, image frappante de l'Esprit Saint agissant par l'évangile; et enfin la parabole du fils prodigue nous fait voir d'une manière admirable le tendre amour du Père recevant le fils qui était « mort » et « perdu », mais retrouvé et revenu à la vie. Eh bien, le Seigneur, dans ces paraboles, insiste auprès des scribes et des pharisiens sur ce fait qu'il y a de la joie dans le ciel et devant les anges de Dieu pour un seul pécheur qui se repent, plus que pour quatre-vingt dix-neuf justes qui (et c'était la prétention de ces gens religieux) n'ont pas besoin de repentance. Cette joie causée par un pécheur qui se repent et revient, est telle, que le père disait au frère aîné du prodigue, à ce frère qui murmurait du bon accueil fait à celui qui était retrouvé : « II fallait faire bonne chère et se réjouir ».
Et pourquoi cela, cher lecteur? C'est parce que Dieu est un Dieu d'amour, qui ne veut pas qu'aucun périsse, mais que tous viennent à la
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repentance et vivent (2 Pierre III, 9; 1 Timo-thée II, 4). Et remarquez encore que s'il y a des gens qui durant leur vie ici-bas « s'amassent pour eux-mêmes la colère dans le jour de la co​lère et de la révélation du juste jugement de Dieu, qui rendra à chacun selon ses œuvres, » ce n'est pas parce qu'ils sont sans religion, mais bien parce qu'ils sont « sans repentance » (Ro​mains II, 4-6). Us méprisent « les richesses de la bonté de Dieu, et de sa patience et de sa longue attente, ne connaissant pas que la bonté de Dieu les pousse à la repentance. »
Mais quelle est cette bonté de Dieu? C'est celle qui a paru avec son amour envers tous les hommes, la bonté du Dieu Sauveur, alors qu' « II nous sauva, non sur le principe d'œuvres accomplies en justice, que nous, nous eussions faites, mais selon sapropre miséricorde » (TitelII, 4-5). C'est cette bonté dans le Christ Jésus qui l'a porté à répandre les immenses richesses de sa grâce sur les croyants, qui en seront les mo​numents éternels dans le ciel (Éphésiens II, 1-10). Oui, cher lecteur, c'est cette riche et merveil​leuse bonté de Dieu qui Ta porté à donner son Fils unique, afin que quiconque croit en Lui ne périsse pas, mais ait la vie éternelle (Jean III, 16) ; c'est selon cette bonté qu' « II veut que tous les hommes soient sauvés et viennent à la con​naissance de la vérité ».
Dans ce but, II exerce sa patience et sa longue attente envers le monde, sur lequel sont sus​pendus les jugements irrévocables de sa justice.
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En effet, nous savons qu'à ce jour de grâee qui brille encore, à ce temps de la patience divine, succéderont des temps terribles, ceux desquels le Seigneur a dit : « Car alors il y aura une grande tribulation, telle qu'il n'y en a point eu depuis le commencement du monde jusqu'à maintenant, et qu'il n'y en aura jamais » (Matthieu XXIV, 21). Hélas ! ce qu'il y a de plus affligeant, c'est de voir comment, en effet, les hommes méprisent la bonté du Seigneur. Ils concluent de la longue patience de Dieu qu'il est indifférent à leur con​duite. C'est ce que l'Éternel reprochait au mé​chant dans le cinquantième Psaume : « Qu'as-tu à faire de redire mes statuts, et de pren​dre mon alliance dans ta bouche, toi qui hais la correction, et qui as jeté mes paroles der​rière toi ? Si tu as vu un voleur, tu t'es plu avec lui, et ta portion est avec les adultères ; tu livres ta bouche au mal et ta langue trame la tromperie; tu t'assieds, tu parles contre ton frère, tu diffames le fils de ta mère : tu as fait ces choses, et j'ai gardé le silence; — tu as estimé que j'étais véritablement comme toi»; c'est-à-dire qu'ayant eu patience j'étais indiffé​rent au mal. Voilà en effet ce que l'homme dé​duit du fait de la longue attente de Dieu avant que le jugement soit exécuté. Mais lisons plus loin ce que dit le Psalmiste : « Je t'en repren​drai, et je te les (les choses faites) mettrai de​vant les yeux. Considérez donc cela, vous qui oubliez Dieu, de peur que je ne déchire, et qu'il n'y ait personne qui délivre. »
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Combien ces paroles sont solennelles! Quel avertissement sérieux elles contiennent ! Cher lecteur, où en étes-vous en ce moment,vous qui lisez ces lignes? Êtes-vous au nombre de ceux qui pensent que Dieu est véritablement comme les hommes, c'est-à-dire que non seulement II ferme les yeux au mal, mais qu'il y trouve plaisir? Quelle pensée blasphématoire! Quel compte terrible auront à rendre ceux qui lanour-rissent, ou qui, du moins en pratique, agissent comme s'ils la nourrissaient. Une mauvaise pen​sée, une mauvaise disposition du cœur produit nécessairementde mauvais fruits. Nousle voyons bien chez le serviteur inutile à son maître (Mat​thieu XXV, 24-30). Il avait de mauvais senti​ments à l'égard de son maître, et il en résulta une conduite mauvaise. Mais ce fut pour son malheur. Un terrible jugement fut prononcé contre lui : « Jetez l'esclave inutile dans les ténèbres du dehors; là seront les pleurs et les grincements de dents. » Qu'il sera solennel le jour qui manifestera toutes les pensées secrètes du cœur de l'homme; le jour où les hommes rendront compte même de toute parole oiseuse qu'ils auront dite! (Matthieu XII, 36, 37.) Cher lecteur, pensez-y, et que la bonté de Dieu vous pousse à la repentance.
Mais, direz-vous, comment cela se peut-il faire ? Je ne le comprends pas.—Eh bien, laissez-moi illustrer cette vérité par un fait dont j'ai été témoin dans mon enfance. Nous habitions un petit village situé à peu de distance d'une
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rivière. Mais le principal village,  le chef-lieu de la commune, où se trouvaient le temple et les bâtiments d'école, était de l'autre côté de la ri​vière. Les enfants, pour aller à l'école, avaient donc à la traverser par un grand pont couvert. En hiver, elle se couvrait de glace, car le froid est vif dans ces hautes régions, et les enfants, les garçons surtout, aimaient à aller glisser ou patiner. Un jour très froid de Décembre, le fils unique de notre voisin, un gentil et bel enfant, le bien-aimé de ses parents, mais d'un caractère un peu téméraire,  se lança le premier sur la glace. Mal lui en prit. La glace, comme il ar​rive sur les eaux courantes, n'avait pas partout une égale épaisseur, de sorte que tout à coup elle se brisa sous les pieds du jeune imprudent. Il poussa un cri de détresse et disparut dans l'eau assez profonde en cet endroit. Ce cri attira l'attention des garçons de l'école et de quelques personnes qui sortaient du pont en cet instant. J'étais moi-même saisi d'une profonde émotion, lorsque je vis un  homme jeter loin son grand manteau, se précipiter en bas du talus, entrer courageusement dans l'eau, et comme sous le pont il n'y avait pas encore de glace, il s'avança là, et saisit au passage le pauvre garçon. Il le porta aussitôt dans ses bras sur la route, où il l'enveloppa dans son manteau et le transporta ensuite dans la maison la plus voisine. On par​vint avec beaucoup de peine à rappeler l'enfant à la vie. Ses parents, qui avaient été appelés, ne le quittèrent plus. Le lendemain, ils letrans-
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portèrent chez eux, où je me trouvais lors de son arrivée. Des voisines lui avaient préparé un lit bien chaud, et chacun venait s'informer de lui et témoigner de la sympathie à ses parents. Parmi les personnes présentes, il y avait aussi l'homme qui avait sauvé le jeune garçon d'une mort certaine. C'était assurément la pre​mière fois qu'il avait franchi le seuil de cette maison, dont, cependant, il était le plus proche voisin. Cela tenait à son caractère. Il était célibataire, très avare, disait-on, ne sachant pas plus ce que c'était que de rendre un ser​vice à ses voisins que de faire l'aumône, d'un commerce peu agréable et même bourru avec les enfants. Avec cela très religieux, ne man​quant pas un seul jour d'aller à la messe. On peut juger d'après cela des sentiments de ses voisins à son égard et des propos qui se te​naient sur son compte. Et maintenant, il était là avec ceux qui étaient venus s'informer de l'enfant. La mère, après avoir donné à celui-ci les soins nécessaires, se tourna vers les visiteurs pour les remercier ; mais quand elle aperçut le sauveur de son bien-aimé fils, elle s'avança vers lui, lui saisit la main en lui exprimant chaleu​reusement sa reconnaissance. Elle fit bien plus, — tout à coup elle se jeta à genoux devant lui, et lui demanda pardon avec larmes pour toute la peine qu'elle lui avait causée et la méchanceté qu'elle avait montrée envers lui, lui confessant combien souvent elle avait mal parlé de lui avec ses voisines.
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Eh bien, cher lecteur, comprenez-vous ce qui avait poussé cette femme à se repentir et à confesser ainsi devant tout le monde ses man​quements à l'égard de son voisin? C'est la bonté de celui-ci, n'est-ce pas ? bonté qu'il avait mani​festée dans l'acte de dévouement qu'il avait ac​compli. Il en doit être de même de tout pauvre pécheur qui, convaincu de sa culpabilité, vient à connaître l'amour de Dieu, cet amour qu'il a constaté envers nous pécheurs, en donnant son Fils bien-aimé, Jésus, pour être notre Sau​veur. La femme dont nous avons parlé avait de bien mauvais sentiments à l'égard de son voisin, qui, sans doute, ne s'était pas montré aimable dans ses rapports avec elle; ces mauvais sen​timents l'avaient conduite à dire du mal de lui, et ainsi à lui faire tort. Mais l'acte de bonté de cet homme fait fondre son cœur; elle se re-pent et lui demande pardon.
Or l'homme naturel, qui ne comprend pas en​core la grâce, a aussi de fausses pensées, de mauvais sentiments à l'égard de Dieu, pensées et sentiments qui se traduisent par des actes qui ont offensé et offensent Dieu. Dieu, pourtant, a-t-Il jamais donné lieu à ce qu'il en soit ainsi ? Non ; mais Satan, l'ennemi de Dieu et des hommes, a cherché tout d'abord à détruire chez l'homme la confiance en Dieu. A Eve il dit: « Vous ne mourrez pas certainement », quand Dieu avait dit : Si vous mangez des fruits de l'arbre, « vous mourrez. » II contredisait Dieu, et live l'écouta et pécha, et Adam la suivit dans
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son péché. Une fois le péché entré dans le monde, il produisit ses effets désastreux en corrompant les cœurs, en endurcissant les cons​ciences et en aveuglant les entendements. Et c'est là l'état où est l'homme, où nous sommes tous par nature, n'ayant pas la connaissance du cœur de Dieu et de ses sentiments à notre égard, lui attribuant des pensées qui ne sont pas les siennes, devenu son « ennemi dans nos mau​vaises œuvres et notre entendement ».
L'enfant dont j'ai parlé descendait dans la mort et en aurait été la victime sans le dévoue​ment de celui qui le sauva ; et le pécheur, cou​pable devant Dieu, où court-il, à quoi aboutira sa vie de péché ? Ah ! nous le savons, c'est au jugement et à la condamnation éternelle. Dieu le laissera-t-il périr? Non, et c'est en cela que nous voyons sa bonté suprême. Il a eu compas​sion des hommes, de vous et de moi, cher lecteur. Il est intervenu dans la personne de son Fils bien-aimé, de son Fils unique,pour nous sauver, II n'a pas épargné son Fils, mais l'a livré pour nous tous.Et ce Fils bien-aimé, pour accomplir le dessein de grâce de Dieu, est venu chercher et sauver ce qui était perdu. Pour cela, II n'a reculé devant aucune souffrance, ni devant la mort même, si terrible qu'elle fût pour Lui. Coûte que coûte, II voulait accomplir la volonté du Père qui l'avait envoyé. Voilà la bonté qui pousse à la repentance. Elle s'est exprimée dans le don que Dieu a fait de son Fils â l'homme coupable pour le sauver.
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Ah ! si une âme voit cette bonté, ne sera-t-elle pas convaincue de son misérable état de péché ? Et en se voyant coupable et perdue sans res​source, si elle croit ce que l'évangile lui dit, que Dieu est amour et que Jésus est venu souffrir et mourir pour la sauver, ne sentira-t-elle pas son cœur brisé d'une vraie repentance? N'aura-t-elle pas horreur d'elle-même et de tous ses odieux péchés ? Plus elle verra la grandeur de l'amour de Dieu, plus elle détestera sa vie passée. La bonté de Dieu l'aura conduite à la repentance, la repentance à salut dont on n'a pas de regret. Comme Éphraïm, elle dira « Après que j'ai été converti, je me suis repenti » (Jérémie XXXI, 19).
Cher lecteur, laissez-moi vous demander en​core une fois: « Où en êtes-vous ». Vous êtes-vousrepenti et avez-vous cru à l'évangile? Votre bonheur présent et éternel est intéressé dans cette question. Dans sa riche bonté, dans sa grande patience et sa longue attente, Dieu vous a laissé subsister jusqu'ici parce qu'il ne veut pas que le pécheur périsse. Il vous a offert le par​don dans l'évangile, afin que vous soyez sauvé. Il vous l'offre maintenant : que ferez-vous ? mé-priserez-vous les richesses de la bonté de Dieu ? Résisterez-vous quand elle vous pousse à la re​pentance ? Voulez-vous échapper à ces cordeaux d'amour par lesquels II veut vous attirer à Lui?
Prenez garde : on ne se moque pas de Dieu.
LA JUSTICE HUMAINE, NON JUSTIFIANTE
« Que je sois trouvé en lui n'ayant pas ma justice qui est de la loi, mais celle qui est par la foi en Christ, la justice qui est de Dieu moyennant la foi » (Philip-piens III, 9).
La justice annoncée prophétiquement dans l'Ancien Testament, et révélée par l'évangile comme étant valable pour l'homme, n'est en au​cun sens une justice humaine.
Là loi de Moïse prescrivait ce qu'est la justice humaine, ou, en d'autres termes, ce que Dieu réclamait de la part des hommes en fait de con​duite, et qui leur aurait donné le droit de vivre sur la terre : « Celui qui aura fait ces choses vivra par elles » (Galates III, 12). Tel est le lan​gage de la loi. En même temps elle prononce la malédiction et la sentence de mort sur tout pé​cheur. « Maudit est quiconque ne persévère pas dans toutes les choses qui sont écrites dans le livre de la loi, pour les faire » ; et « L'âme qui a péché, celle-là mourra» (Deutéronome XXVII, 26; Ézéchiel XVIII, 20).
Or, si l'on veut avoir affaire àDieu sur ce pied-là, il est évident qu'on ne peut pas échapper à la condamnation ; car Dieu maintiendra ce qu'il a dit, et, par la loi, II a pleinement et définiti-vementétablile devoir des hommes, soit vis-à-vis de Lui-même, soit pour ce qui regarde leurs rap​ports mutuels sur la terre. Partout où la loi vient, elle apporte avec elle la condamnation et la mort, car, en la présence de Dieu, personne n'osera prétendre qu'il l'a gardée intégralement. « Car
152
LE  SALUT  DE  DIEU.
quiconque gardera toute la loi, et faillira en un seul point, est coupable surtous»(JacquesIl,10).
L'orgueilleux pharisien « se repose entière​ment sur la loi », parce qu'il croit établir par ce moyen sa propre justice; et c'est là sa grande préoccupation.
Il n'a aucune idée de se soumettre à la justice de Dieu, car celle-ci commence par l'envisager comme un pécheur, et il ne voudrait pas s'abais​ser à ce point là. Par conséquent, lorsqu'un tel homme demande ce qu'il faut faire pour hériter de la vie éternelle, il n'est pas étonnant que le Seigneur lui réponde : « Qu'est-il écrit dans la loi ? Comment lis-tu ? » (Luc X, 26.)
Dans ce sens là, le Seigneur Jésus, bien qu'il eût aussi autre chose à annoncer, maintenait toujours l'autorité de la loi. Et l'apôtre Paul, en développant les principes de la grâce de Dieu d'après l'évangile qui lui avait été confié, ne craint pas de dire qu'il « établissait » la loi (Romains III, 31). Cependant ce n'est nullement dans le sens d'établir la loi comme arbitre de la destinée d'un pécheur qui obéit à l'évangile de la grâce de Dieu, car « par la loi personne n'est justifié devant Dieu ». Cela est « évident », dit l'Apôtre, parce que la loi n'est pas sur le prin​cipe de la foi ; et que, même pendant l'ancienne économie, — celle de la loi, — Dieu avait atta​ché et la vie et la justice à la foi, en disant : « Le juste vivra de foi » (Galates III, 11, 12).
La loi ne fut pas donnée pour communiquer la vie à un pécheur. Elle se serait annulée en
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l'essayant, car son premier effet est de passer sur lui la sentence de mort. L'Apôtre dit : « Moi, étant autrefois sans loi, je vivais; mais le com​mandement étant venu, le péché a repris vie, et moi je mourus » (Romains VII, 9). Voilà la conclusion d'un cœur droit qui se trouve sous l'autorité de la loi. Dieu voulait par le moyen de la loi faire voir aux hommes, d'un côté ce qu'était leur devoir, et, d'un autre côté, leur incapacité à y satisfaire. Par ce moyen, le vrai caractère du péché enraciné dans nos cœurs vient en évidence, et nous sommes pour ainsi dire forcés d'avoir recours à la grâce. Condamnés impitoya​blement par Moïse, nous nous écrions avec le pu-blicain dans la cour du temple : « 0 Dieu, sois apaisé envers moi, pécheur ! » (LucXVIII, 13).
Or cette prière, Dieu l'exauce. Pour cela, notre Seigneur Jésus Christ est allé à la croix ; pour cela II a porté le fardeau de nos péchés, afin que, en vertu de la rédemption, Dieu fût juste en pardonnant au pécheur qui croit en Jésus. Pour cela aussi, II est venu ici-bas afin de chercher le pécheur égaré, comme II l'a dit: « Le fils de l'homme est venu chercher et sauver ce qui était perdu » (Luc XIX, 10).
Dieu ne méprise pas le pécheur repentant qui recherche sa grâce. Au contraire, II a manifesté sa pensée de le sauver en n'épargnant pas son bien-aimé Fils. La croix de Christ est la réponse définitive à tous les raisonnements de nos cœurs, et à tous les doutes qui s'y élèvent. Si la justice exige que nous soyons jugés selon nos œuvres,
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Dieu se présente à nous comme Sauveur, bien résolu à nous sauver, et puissant pour le faire en justice, à cause de ce que le Seigneur Jésus Christ a souffert à notre place. Mais alors, nous répétons que si nous voulons profiter de cette grâce qui nous est offerte dans l'évangile, il faut que nous prenions devant Dieu la place de pé​cheurs, et que nous renoncions à toute idée de faire valoir nos mérites ou notre conduite, de nous appuyer, en un mot, sur la justice humaine.
Ajoutons que les pensées de celui qui veut établir sa propre justice se bornent à la terre. La loi, qui est la règle de cette justice, a été faite pour la terre et pour les pécheurs. Elle n'aurait aucun sens dans le ciel, où le péché n'existe pas. Si la justice humaine peut, à bon droit, réclamer des faveurs sur la terre, au milieu des hommes qui sont tous pécheurs, elle n'a ni place ni droit dans le ciel, où tout est nécessairement conforme à la sainteté de Dieu et à la pureté absolue de sa présence dans la lumière qui manifeste tout. « La loi n'est pas pour le juste, mais pour les iniques et les insu​bordonnés, pour les impies et les pécheurs... » (1 Timothée I, 9).
Du reste, cette question a été réglée une fois pour toutes par l'histoire du brigand converti. Il est évident qu'il n'avait pas de justice à faire valoir. Crucifié à cause de ses crimes, il recon​naissait la justice de l'arrêt qui l'avait con​damné au supplice. Toutefois Jésus lui dit : « Aujourd'hui, tu sera avec moi dansleParadis ».
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D'autre part, personne ne peut lui contester la foi, une foi d'autant plus remarquable qu'elle semblait contredite par tout ce qu'il voyait et entendait dans ce moment solennel, où tous, depuis les chefs du peuple jusqu'aux soldats, se moquaient de Jésus; une foi qui, pénétrant au delà de la mort, se réjouissait dans la perspec​tive du royaume à venir, puisqu'il disait : Sou​viens-toi de moi, Seigneur, quand tu viendras dans ton royaume. » Le brigand était ainsi à ces deux égards, un témoin mémorable du principe de l'évangile que nous ne sommes pas « justi​fiés sur le principe des œuvres de loi, mais sur le principe de la foi en Christ, parce que sur le principe des œuvres de loi nulle chair ne sera justifiée » (Galates II, 16).
Une autre vérité précieuse qui ressort de ces passages de l'Écriture, est que Dieu ne veut pas que nous attendions de comparaître devant Lui, pour avoir une pleine certitude au sujet de notre position vis-à-vis de Lui. Comme le brigand, avant de mourir, a reçu de la bouche du Sau​veur la certitude que le Paradis lui était ouvert, ainsi le croyant possède de la part de Dieu l'as​surance la plus positive que par Jésus nous est annoncée la rémission des péchés, et que de tout ce dont nous n'avons pu être justifiés par la loi de Moïse, quiconque croit est, justifié par Lui. (Actes XIII, 38 ,39.) C'était l'évangile que Paul proclamait hardiment, et que Dieu a béni pour le salut d'une multitude innombrable d'âmes.
Au point de vue de la justice justifiante, Dieu
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ne fait pas de différence entre les hommes, car tous ont péché ; et sa grâce est présentée à tous sans distinction, « Car le même Seigneur de tous est riche envers tocs ceux qui l'invoquent, car quiconque invoquera le nom du Seigneur sera sauvé » (Romains X, 12, 13). « Auprès de l'Eternel est la bonté, et il y a rédemption en abondance auprès de lui » (Psaume CXXX, 7). Il se complaît à nous faire savoir que dans son bien-aimé Fils, nous avons la rémission des fautes selon les richesses de sa grâce » (Éphé-siens I, 7).
Cher lecteur, ne voulez- vous pas profiter dès à présent d'une telle grâce et recevoir simple​ment par la foi les déclarations de l'Écriture ?
DEUX  NAZARÉENS
D'après l'ancienne loi, on pouvait volontai​rement se consacrer à Dieu d'une manière spé​ciale en faisant vœu de « nazaréat» ou de « sé​paration ». La durée du nazaréat était fixée par le vœu ; dans quelques cas, il était pour la vie entière. Le nazaréen devait s'abstenir complè​tement de vin et de boisson forte, et se garder de toute impureté. Il devait aussi laisser croître les cheveux de sa tête. On trouvera les détails de cette ordonnance dans le chapitre VI du livre des Nombres.
Or, pendant l'époque de la domination des Philistins sur le peuple d'Israël, il y eut deux
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Nazaréens, l'un et l'autre des hommes remar​quables, suscités pour mettre un frein à l'op​pression sous laquelle gémissait le peuple. Leur histoire et leurs noms sont bien connus : Samson et Samuel. Il semble que leur vie pu​blique se soit exercée pendant le temps de cette domination, qui dura quarante ans: celle de Sam-son en embrassant la première moitié, et celle de Samuel, la dernière. Nous ne pensons pas suivre minutieusement les détails de cette histoire émouvante, mais simplement rappeler la diffé​rence entre ces deux hommes, rapprochés comme ils le sont, non seulement comme étant presque contemporains, mais par les circonstances de leur naissance. Ils avaient l'un et l'autre des parents pieux, et dans les deux cas, l'énergie de la piété était plus caractérisée du côté de lamère. L'ange de l'Éternel annonça à la femme de Manoah la naissance de Samson, en lui disant que son fils serait nazaréen de Dieu dès sa naissance, et que ce serait lui qui commencer ait à sauver Israël de la main des Philistins (Juges XIII, 2-5). Samuel, comme son nom l'indique, fut donné en réponse à la prière de sa mère qui fit le vœu que si l'Éternel exauçait sa requête, elle Lui consacre​rait son fils tous les jours de sa vie, et que « le rasoir ne passerait pas sur sa tête » (1 Sa​muel I, 10, 11).
Samson se distinguait par une force physique surhumaine qui tenait à son nazaréat,ou plutôt à l'action de l'Esprit de Dieu sur lui. Par conséquent il fut seul à accomplir les faits qui  l'ont dis-
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tingué, mais rien n'est dit d'un effet produit sur le peuple dans le sens de relever son état moral vis-à-vis de Dieu.   Samuel,  au contraire, a sa place à côté de Moïse comme intercesseur ; il fut le premier prophète  « établi », ainsi qu'il est écrit : « Tout Israël, depuis Dan jusqu'à Beër-Shéba, sut que Samuel était établi prophète de l'Éternel » (1 Samuel III, 20; Jérémie XV, 1). Sous sa direction, un réveil se produisit parmi le peuple, « et toute la maison d'Israël se lamenta après l'Éternel ». Samuel eut soin d'accentuer ce mouvement, en disant : « Si de tout votre cœur vous retournez à l'Éternel, ôtez du milieu de vous les dieux étrangers, et les Ashtoreths, et attachez fermement votre cœur à l'Éternel, et servez-le lui seul; et il vous délivrera de la main des Philistins  »  (1  Samuel VII, 2, 3). C'est ce qui  eut lieu peu  de temps après, par l'intervention directe de l'Éternel en faveur de son peuple. Samuel prévalut, non pas au moyen d'un bras puissant, mais par la prière, et, en définitive, non seulement le pouvoir des enne​mis fut brisé,  —  chose  que les prodiges  de Samson n'avaient pas achevée, — mais le cœur des Israélites fut ramené à l'Éternel. Cela nous rappelle un passage des prophètes, un message divin donné beaucoup plus tard pour encourager les fidèles dans un moment critique de leur his​toire : « Ni par force, ni par puissance, mais par mon  Esprit,   dit  l'Éternel  des armées » (Zacharie IV, 6).  « Que le sage ne se glorifie pas dans sa sagesse, et que l'homme vaillant ne
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se glorifie pas dans sa vaillance; que le riche ne se glorifie pas dans sa richesse ; mais que celui qui se glorifie, se glorifie en ceci, qu'il a de l'intelligence et qu'il me connaît; car je suis l'Éternel qui use de bonté, de jugement et de justice sur la terre, car je trouve mes délices en ces choses-là, dit l'Éternel » (JérémielX, 23, 24). Autre part, nous lisons : « L'homme puissant n'est pas délivré par sa grande force... Voici, l'œil de l'Éternel est sur ceux qui le craignent » (Psaume XXXIII, 16, 18). Samson était doué d'une force surnaturelle ; à lui seul, sans secours, il tua beaucoup d'ennemis ; mais Samuel, par la prière et la confiance en Dieu, accomplit des choses encore plus grandes.
Cette comparaison nous fournit une autre leçon. La conduite de Samson présente un aver​tissement des plus sérieux. Bien qu'il fût un homme de foi, et qu'il ait gardé pendant très longtemps son nazaréat, il suivait sa propre vo​lonté, au mépris des conseils qui lui étaient don​nés. Ses paroles : « Prends celle-là pour moi, car elle plaît à mes yeux », sont restées comme don​nant la clé de sa vie. Dieupouvait se servir de ces choses comme d'une occasion de guerre contre les Philistins, mais dans la suite elles portèrent des fruits amers pour Samson. Vers la fin de sa vie, il vendit le secret de son nazaréat à une mi​sérable femme qui, tout en se prévalant de son afl'ection pour elle, ne cherchait que sa perte, et il tomba entre les mains des ennemis qu'il avait souvent vaincus. Notons encore que du moment
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que sa tête fut rasée, il perdit aussi l'intelli​gence spirituelle: « II ne savait pas que l'Eter​nel s'était retiré de lui. » Quelle triste fin d'un service aussi éclatant !
Mais Samuel demeure comme l'apôtre de l'o​béissance. L'histoire saisissante de ses premiers jours, où il apprit du sacrificateur, Eli, à écouter Dieu, ne s'est pas démentie dans la suite. Sa réponse mémorable au roi Saûl est devenue un proverbe : « Écouter est meilleur que sacrifice, prêter l'oreille, meilleur que la graisse des béliers » (1 Samuel XV, 22).
La première parole, peu agréable à entendre, que Samuel reçut de la part de l'Éternel a dû beaucoup exercer sa conscience ; en effet, il craignit d'abord de rapporter la vision à Eli. Mais cet exercice de conscience ne faisait qu'augmenter pour son cœur la valeur et l'au​torité de la parole divine. Dès lors, il prit l'ha​bitude de s'adresser à Dieu et de s'en tenir à ce que Dieu lui disait. Un cœur aussi soumis eut sa récompense. Fort jeune encore , pen​dant le vivant du sacrificateur, nous lisons que « l'Eternel continua d'apparaître à Silo, car l'Éternel se révélait à Samuel, à Silo, par la parole de l'Éternel » (1 Samuel III, 21.)
Puissions-nous tous suivre son exemple, et que nos jeunes lecteurs surtout apprennent â dire dès leurs premières années : « Parle, Sei​gneur, car ton serviteur écoute ».
JUSTICE PAR LA GRACE « Du cœur on croit à justice » (Romains X, 10).
Le but que Dieu s'est proposé en nous appe​lant par sa grâce, est de nous avoir près de Lui et parfaitement heureux dans sa présence. Sa pensée, ainsi qu'elle est exprimée dans l'Epître aux Hébreux, est « d'amener plusieurs fils à la gloire ». Non seulement II veut nous délivrer de toute crainte du jugement, mais, en nous don​nant la pleine révélation de son amour, II tient à remplir à jamais nos âmes d'un bonheur inef​fable. C'est là ce que le Seigneur Jésus plaçait devant le brigand repentant en lui disant : « Au​jourd'hui, tu seras avec moi dans le Paradis ». Or, à ce point de vue, Dieu ne trouve pas chez les hommes une justice dont il puisse tenir compte, ou en vertu de laquelle II pourrait leur octroyer ce bonheur. Pour Lui, la justice hu​maine, — une justice démontrée par une con​duite irréprochable, — n'existe pas. Le com​mencement de l'Epître aux Romains le prouve surabondamment.
L'apôtre considère avec soin et en détail, d'a​près la mesure de lumière qu'elles possèdent, soit par nature, soit par la culture de l'intelligence, soit par une révélation divine, les différentes classes de personnes qui existent sur la terre, puis il examine leur conduite en rapport avec cette lumière. La conclusion inévitable est que tout le monde est reconnu coupable devant Dieu, « qu'il n'y a pas de juste, pas même un
xxi. — ï).
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seul » (Romains III, 10, 19). Le travail de la conscience se fait jour de différentes manières. Chez les uns, nous rencontrons des efforts in​sensés pour se réconcilier avec une divinité of​fensée qu'on ne connaît même pas, chez les au​tres de vaines théories de purification pendant la vie présente ou dans une vie qui lui succé​dera, et on appuie ces théories par la condam​nation ostensible des mauvaises choses, que cependant on continue à pratiquer. D'autres en​core, plus éclairés, comme les Juifs, par exemple, se prévalent d'une justice tirée de l'observation de rites qui ont incontestablement une autorité divine, tout en négligeant l'enseignement moral caché sous ces rites, vu qu'ils ont été établis pour rendre les hommes attentifs à l'état de pé​ché où nous sommes tous devant Dieu. C'est cet état déplorable que nous sommes si lents à re​connaître, état dont la grâce de Dieu seule peut nous tirer. Si le philosophe est inconséquent lorsqu'il condamne les choses qu'il pratique lui-même, le Juif l'est également lorsqu'il prêche une morale enseignée par la révélation divine, à laquelle il ne se soumet pas. Autoritaire pour les autres, il est indifférent lui-même vis-à-vis de la loi qu'il prône, et dont il se fait un piédestal pour s'élever au-dessus de ses semblables.
Derrière tout cela, Satan, le grand ennemi de nos âmes, agit sans cesse pour aveugler les cœurs, et, en détournant les pensées des hommes de leur responsabilité vis-à-vis de Dieu, respon​sabilité qu'ils sont trop contents d'oublier, il les
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entraîne sans cesse vers l'idolâtrie. Il ne fallut pas longtemps pour que les Israélites y tom​bassent devant la montagne de Sinaï, du haut de laquelle ils venaient d'entendre prononcer par une voix divine les dix commandements, après avoir été délivrés de leurs ennemis par l'inter​vention directe de Dieu. Cette délivrance mer​veilleuse tira de leurs cœurs un chant de louanges au vrai Dieu, et cependant peu de temps après ils l'attribuent au veau d'or. Tel est l'homme. Cette chute a été maintes fois renouvelée dans leur histoire jusqu'à la captivité en Babylone. Gardés depuis lors de cet esprit immonde, le Seigneur montre cependant qu'il les entraînera de nouveau dans les derniers jours (Matthieu XII, 43-45).
En lisant avec attention cette histoire instruc​tive, on comprend que si l'homme est mis à l'é​preuve par des rapports intimes avec Dieu dans les circonstances les plus favorables pour lui faire produire le fruit que Dieu cherche, le ré​sultat est de mettre en évidence le fond rebelle de son cœur. « La pensée de la chair », c'est-à-dire du cœur de l'homme, « est inimitié contre Dieu » (Romains VIII, 7). L'expérience a été faite par le moyen des Israélites auxquels les promesses furent faites, et qui ont fini par cru​cifier leur Messie. Mais la leçon est pour tous les hommes. Dieu nous fait comprendre parce moyen ce qu'est notre cœur. Le Juif est d'autant plus coupable qu'il est le gardien naturel des saints écrits qu'il révère, et dans lesquels pour-
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tant sa condamnation est renfermée. Il n'a pas su orner par sa conduite la sainte doctrine qu'il professe. « Or nous savons », dit l'Apôtre, « que tout ce que la loi dit, elle le dit à ceux qui sont sous la loi, afin que toute bouche soit fermée, et que tout le monde soit coupable devant Dieu.» Comme les Gentils qui sont loin de Dieu, le Juif aussi se trouve exclu de la gloire de Dieu, privé de tout droit à y participer. Sous ce rap​port, il « n'y a pas de différence » entre le Juif et le Gentil. Tant l'un que l'autre, « ils n'atteignent pas à la gloire de Dieu ». Tous sont également « sous le péché ». (Romains III, 9, 19, 23). Toutefois la pensée de Dieu en faveur des hommes demeure inébranlable. Il veut les ame​ner « à la gloire » (Hébreux II, 10). Pour donner effet à cette pensée, il faut que sa grâce agisse. Béni soit son nom, sa grâce est apparue, et elle subsiste.
« La loi n'est pas pour le juste, mais pour les iniques » (1 Timothée I, 9). Elle a été faite pour les hommes et pour la terre. Elle serait hors de propos pour des êtres absolument purs. Elle n'a jamais eu en vue le ciel; elle n'offre aucun titre pour y entrer. Elle n'a pas été donnée dans ce but. Par conséquent, eût-on le pouvoir par la loi d'établir la justice, cette même justice ne répondrait pas aux exigences de la sainteté de Dieu, lorsqu'il s'agit d'habiter le ciel. Ce qui pourrait suffire pour une vie prolongée sur la terre ne conviendrait pas pour l'ordre et le ré​gime qui caractérisent le ciel. Les pensées du
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brigand crucifié à côté du Seigneur ne s'élevaient pas au-dessus de la terre lorsqu'il disait au Sau​veur : « Souviens-toi de moi, Seigneur, quand tu viendras dans ton royaume ». Mais Jésus dans sa réponse lui parle de le prendre avec Lui dans le Paradis. La grâce ne peut jamais perdre de vue la pensée complète de Dieu en faveur des pécheurs. De toutes manières la portée delà grâce dans son exercice envers les hommes va au-delà des limites de la loi.
Toutefois la loi a sa valeur. Par elle nous arrivons à la connaissance de la racine du pé​ché qui existe dans nos cœurs. Par elle, tout cœur droit peut comprendre aussi que Dieu ne trouve pas chez nous la mesure de perfection qu'il réclame pour que notre vie soit prolongée indéfiniment sur la terre. La loi nous condamne et passe sur nous la sentence de la mort, et nous sentons que la sentence est juste. L'homme qui s'approche de Dieu d'après un principe légal, tout en voulant se justifier, prononce sa propre condamnation; car, sur ce pied-là, il ne peut y avoir de miséricorde : la justice divine en souf​frirait. C'est ce que fit le docteur de la loi en di​sant au Seigneur : « Et qui est mon prochain? » (Luc X, 29). S'il ne connaissait pas son pro​chain, il est évident qu'il ne pouvait pas l'aimer. Les hommes voudraient excuser le manque d'amour par le manque de connaissance. (Voyez Proverbes XXIV, 12.) Dieu n'approuve pas cet égoïsme pour la terre ; comment donc serait-il toléré un instant dans le ciel? Que de fois on
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s'excuse en disant : Je n'ai fait de mal à per​sonne! Hélas! il y a bien loin de là à connaître son prochain, à l'aimer comme soi-même. Aussi le Seigneur, après avoir dit la parabole du compatissant Samaritain, tourne-t-Il la question contre le légiste en lui présentant son état réel en même temps que la grâce qui était prête à le tirer de cet état. Il lui dit : « Lequel de ces trois te semble avoir été le prochain de celui qui était tombé entre les mains des voleurs ? » Pour se faire l'application de la parabole il fallait bien que le légiste se vit dans la position de ce pauvre homme laissé par les voleurs à demi-mort. Ce n'était pas agréable pour son orgueil, mais c'est là qu'il aurait rencontré la plénitude de la grâce qui est venue nous sauver.
La parabole fait supposer chez les hommes l'absence de toute force pour sortir de leur triste condition. Les « voleurs », — image frappante de Satan dans les efforts persistants de sa mali​gnité contre l'homme, — nous ont privés de tout ce qui faisait la gloire de l'homme lors de la création, et nous ont laissés dans l'impossibilité d'y remédier par nos propres efforts. Si nous nous contemplons comme dans un miroir placé devant nos yeux par les mains du Seigneur, cet homme à demi-mort, c'est vous, cher lecteur, c'est moi ; que chacun se le dise. Mais en l'ad​mettant, nous nous réjouissons de voir la compas​sion illimitée de Celui qui est venu nous trouver dans cet état de misère et d'impuissance, et qui a tout fait pour y répondre complètement selon
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les richesses de sa bonté. Impossible de pré​senter avec plus de grâce la vérité qui doit né​cessairement nous humilier. C'est bien la voix qui arrêta Saul de Tarse sur le chemin de Damas en lui disant : « Saul! Saul ! pourquoi me persécutes-tu? Il t'est dur de regimber contre les aiguillons » (Actes XXVI, 14). La tendre compassion du Seigneur nous ouvre la porte de la grâce : « Christ, alors que nous étions encore sans force, au temps convenable, est mort pour des impies » (Romains Y, 6).
Nous ne pouvons pas être objets de la grâce de Dieu sans que notre orgueil soit brisé. C'est pourquoi nous ne l'aimons pas; chose vraie, n'est-ce pas ? mais triste à constater. En admet​tant le pécheur tel qu'il est à jouir des effets de la libre grâce de Dieu déployée à son intention, les Ecritures lui ôtent tout sujet de vanterie : « Où donc est la vanterie? — Elle a été exclue. — Par quelle loi? celle des œuvres? — Non, mais par la loi de la foi » (Romains III, 27). Le pécheur, en se trouvant devant Dieu, est forcé de reconnaître qu'il n'a droit qu'à la con​damnation, à la mort; dès lors il est rejeté uni​quement sur la pure grâce de Dieu, dépouillé de toute justice qu'il pourrait, à tort ou à raison, faire valoir devant le tribunal divin. Par la grâce seule l'espoir peut renaître dans l'âme.
Ici la question se présente avec toute sa force à une âme droite : Comment Dieu peut-Il être juste, lorsqu'il délivre un pécheur de la condam​nation qui pèse justement sur lui ? La réponse
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est simple. C'est « par la rédemption qui est dans le Christ Jésus» (Romains III, 24). Le Seigneur Jésus ayant souffert à notre place, ayant été abandonné de Dieu à cause de nos péchés qu'il portait dans ce moment terrible, Dieu ne peut punir une seconde fois, dans la personne du pé​cheur, les péchés qui ont été expiés une fois pour toutes à la croix de Jésus. Ayant ressus​cité d'entre les morts Celui qui a été livré pour nos fautes, Dieu agit selon la justice en décla​rant juste le pécheur qui croit en Jésus. (Ro​mains III, 26; IV, 5, 24, 25). Mais alors cette même justice de Dieu exige la foi en Jésus. Elle serait anéantie si la foi n'existait pas, si un pé​cheur osait se présenter devant Dieu autrement que par Christ. « II n'y a de salut en aucun autre » (Actes IV, 12).
Que la foi soit comptée à justice, c'est un divin principe établi dés les jours d'Abraham. L'apôtre le démontre avec soin. Dieu ne se dépar​tira jamais de sa parole. Il l'a exaltée au-dessus de tout son nom (Psaume CXXXVIII, 2). Lajus-tification d'Abraham, qui brille dans les pages des Écritures, reste comme la base de la sainte doctrine établie dans l'Epître aux Romains. L'ancien principe demeure avec cette bénédic​tion ajoutée, que nous savons aujourd'hui ce qu'Abraham ne pouvait savoir ; car par les souf​frances de Christ accomplies maintenant nous avons la pleine garantie d'un salut complet déjà opéré, la démonstration incontestable que Dieu est juste en justifiant celui qui croit en Jésus.
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Dieu ne peut pas oublier la croix de son bien-aimé Fils où II a été glorifié à tous égards et selon tous ses attributs. Il est écrit que « l'Éter​nel a fait tomber sur lui l'iniquité de nous tous ». Jésus « a été blessé pour nos transgressions, meurtri pour nos iniquités; le châtiment de notre paix a été sur lui » (Esaïe LUI, 5, 6).
Lecteur, croyez-vous en Jésus? Avez-vous confessé son nom ? C'est par Lui seul que vous pouvez être délivré de la condamnation. La foi dont nous avons parlé ne peut exister sans la confession du nom de Jésus, ainsi qu'il est écrit ; « Si tu confesses de ta bouche Jésus comme Sei​gneur et que tu croies dans ton cœur que Dieul'a ressuscité d'entre les morts, tu seras sauvé ; car du cœur on croit à justice et de la bouche on fait confession à salut » (Romains X, 9, 10). Il ne serait pas juste que Dieu méconnût l'œuvre et la mort de Jésus. Cela ne se peut pas. Si vous y êtes indifférent, Dieu ne peut pas l'être. Dieu veut que chacun fléchisse le genou au nom de Jésus, que chacun dise : « En l'Éternel seul j'ai justice et force » (Esaïe XLV, 23, 24; Philip-piens 11,9-11).
La foi est inséparable de la grâce : « C'est sur le principe de la foi, afin que ce soit selon la grâce, pour que la promesse soit assurée » (Ro​mains IV, 16). Que ce précieux verset soit gravé sur nos cœurs comme en des lettres d'or qui ne s'effaceront jamais! L'intervention de Dieu en grâce, par laquelle II fait preuve de justice en justifiant le pécheur qui   croit en  Jésus, nous
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ouvre tous les trésors de l'évangile et nous fait comprendre les paroles du Sauveur : « Je ne suis pas venu appeler les justes, mais les pé​cheurs ». Un pécheur repentant comprend cela et s'en réjouit. Celui qui cherche à établir sa propre justice ne le comprendra jamais.
Ne les voyez-vous pas, ces hommes à propre justice, sacrificateurs, anciens, légistes, autour de la croix de Jésus? Ils venaient de condamner à mort les brigands ; ils en étaient contents pour sauvegarder la société ! Puis ils crucifient à côté d'eux le Sauveur, et ils se moquent de Lui! Ils ne se moquent pas des brigands. La haine de leur cœur se déverse sur Celui en qui il n'y a pas de péché. Voilà le triste rôle que s'est ré​servée la propre justice humaine! Mais, dans ce même moment, Dieu fit éclater les richesses de sa grâce en faveur de ses ennemis déclarés.
Cher lecteur, les bonnes nouvelles de cette grâce n'attendrissent-elles pas votre cœur? Ne voulez-vous pas dès à présent, et tels que vous êtes, vous ranger sous la bannière du Prince de la paix ?
DANS LA LÉGION ÉTRANGÈRE
E. X..., de nationalité allemande, entra à l'âge de quatorze ans comme apprenti dans une grande fabrique de machines. Bien doué et d'un caractère actif, mais avec une forte volonté et un esprit d'indépendance très développé, il avait été   constamment  pour ses parents un   sujet
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d'inquiétudes et l'objet de beaucoup de prières. Une sœur et lui composaient toute la famille.
Ses parents avaient été convertis récemment. La joie qu'ils éprouvaient de leur salut et leurs exhortations semblèrent d'abord produire une profonde impression sur E... Sa conscience fut réveillée sous l'influence de la parole de Dieu et l'évangile attira son cœur. Mais, hélas! la bonne semence était tombée «parmi les épines» qui crûrent etl'étouffèrent. Les convoitises de la jeunesse, le monde et ses jouissances, ainsi que l'action pernicieuse de son entourage dans la fabrique, eurent sur lui un effet fatal. Il se laissa entraîner et ferma bientôt l'oreille aux avertissements du Seigneur, et son cœur aux ap​pels de sa grâce. Au grand chagrin de ses pieux parents, E... s'égara d'année en année toujours plus loin de Dieu.
Arrivé à l'âge de se marier, il épousa une jeune femme, et Dieu leur donna plus tard un petit garçon. On aurait pu penser que ces liens d'époux et de père l'auraient arrêté sur la pente du mal. Il n'en fut rien. Le péché avait endurci sa conscience et son cœur. Oubliant toujours plus ses devoirs, il dépensait au cabaret tout ce qu'il gagnait et laissait sa femme et son enfant manquer du nécessaire.
Les choses en étaient là, lorsque, vers la fin de l'été dernier, après un jour de paye, E... ne rentra point à la maison. Plusieurs jours s'écou​lèrent sans qu'on eût de ses nouvelles ; l'inquié​tude gagnait le cœur des siens, lorsqu'ils appri-
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rent qu'il avait passé en France et s'était engagé dans la légion étrangère.
On peut aisément se représenter la douleur de ses parents et de sa pauvre femme quand cette nouvelle leur parvint. Pauvre E... dans quelle misérable situation son aveuglement et sa folie ne l'avaient-ils pas plongé !
Cependant Dieu avait l'œil sur lui. Il ne veut pas la mort du pécheur, mais sa conversion et sa vie. Tout en permettant qu'il subît les consé​quences de ses voies de péché, Dieu avait à son égard des pensées de salut et de paix. Là où le péché abonde, la grâce surabonde. Le bon Berger qui va après la brebis égarée pour la sauver, suivait aussi cet homme endurci, en Algérie, et II se servit de l'amertume que E... rencontra dans son chemin d'indépendance pour le ramener à Lui. Dans la légion étrangère régnait une dis​cipline de fer exercée avec la dernière rigueur. E..., qui n'avait jusqu'alors écouté que sa propre volonté, ne put s'y soumettre. Il déserta, mais bientôt repris et lié comme un malfaiteur, il fut ramené à la. garnison.
Le pauvre E... commençait à comprendre qu'il s'était placé lui-même dans cette situation malheureuse et irréparable. Mais cela ne lui procura ni paix ni repos. Il écrivit alors à ses parents, se plaignant d'abord avec amertume de la mauvaise chance qui, disait-il, le pour​suivait. Ensuite il se montra plus sérieux et s'accusa lui-même. Il tomba gravement malade et fut même près de la mort. Puis, vers le com-
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mencement de décembre, il quitta l'infirmerie, et rejoignit son régiment, mais ce ne fut que pour quelques jours. Malade de nouveau, et sé​rieusement, il dut rentrer à l'hôpital.
Pendant qu'il était là pour la première fois, la lumière divine commença à pénétrer dans les épaisses ténèbres de son âme. Les lettres rem​plies d'affection de ses parents et de sa sœur qui, elle aussi, était une croyante, la lecture du Nouveau Testament et des traités religieux qu'on lui avait envoyés dès que l'on sut son adresse, furent bénis pour lui. Bientôt il fut extrêmement troublé et saisi d'une grande anxiété à cause de ses péchés. L'Esprit de Dieu agit dans son cœur, et sa conscience se réveilla dans la présence divine. Chaque nouvelle lettre qu'il écrivait témoignait des progrès de l'œuvre de Dien chez lui. D'abord, après avoir supplié ses parents de beaucoup prier pour lui, il di​sait : « Je suis un terrible pécheur ». Dans une autre lettre il écrivait encore : « Je suis le plus grand pécheur qu'il y ait sur la terre ; il n'y a plus d'espoir pour moi : je suis perdu! »
Mais peu de temps après, son âme trouva la délivrance et la paix par la foi dans le précieux sang de Jésus Christ. Nous reproduisons ici textuellement quelques-unes des lettres qu'il écrivit à cette époque.
Sidi-bel-Abbès (Algérie) 25 novembre 1893.
Chers parents, C'est avec plaisir que je prends la plume pour
171
LE  SALUT  DE  DIEU.
vous dire que je suis maintenant âgé d'un jour (1). Le Seigneur a exauçâmes prières et les vôtres et m'a lavé de mes péchés dans son sang. Oh! combien je suis joyeux, même dans les souffrances; que je suis heureux de pouvoir dire avec certitude où je vais! Que le Seigneur soit loué dans l'éternité! Je vous envoie avec joie mes salutations, car je sais que si je ne vous revois plus sur la terre, nous nous reverrons les uns et les autres là-haut auprès de notre Père céleste, à ses pieds, chantant le cantique nou​veau.
« Dieu est amour ». Il m'a aussi aimé! Oui, chers parents, béni et exalté soit son nom, d'éter​nité en éternité! En esprit je suis avec vous, assis à vos côtés, et louant notre Dieu et Père, qui ne m'a conduit si loin de vous que pour me faire connaître son amour. Ayez la bonté de dire au frère que j'ai maintenant un billet comme il m'avait exhorté à en avoir un il y a trois ans (2). Je me réjouis de pouvoir en rendre témoignage, et je n'ai pas honte de souffrir ici, parmi les loups, pour l'amour de Jésus. Je te remercie aussi, toi, ma chère sœur, pour les paroles d'amour que tu m'as écrites, touchant Jésus, notre bon Berger. C'est en lisant ta lettre que mon cœur s'est comme fondu au-dedans de moi, car je n'avais jamais été aimable envers toi. Maintenant je me réjouis de ce que nous sommes
(1)
II veut dire né de nouveau, sauvé depuis un jour,comme
il l'explique plus loin.
(2)
Un billet ou un passeport pour le ciel.
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aussi frère et sœur dans le Seigneur. Que son nom en soit loué !
J'ai combattu le 24 depuis 11 heures du soir jusqu'à 3 heures du matin. Mon combat s'est terminé par la paix. Je ne pouvais plus respirer et on me mit de la glace sur la poitrine. Vrai​ment, si le Seigneur Jésus, notre fidèle Sauveur, n'était pas aussi mon garde-malade, il y a long​temps que je ne serais plus ici-bas. Je suis très gravement malade, chers parents, car, à pré​sentée souffre de la poitrine. La nuit, je suis oppressé, et quand j'ai mangé et que je me couche pour dormir, je ne puis presque plus re​prendre ma respiration. Aujourd'hui j'ai craché du sang. Mais je sais où j'irai! Que la mort vienne, je n'ai plus d'effroi, car je sais que Jésus est mort pour moi et que son sang m'a purifié de tout péché. Que son nom soit loué dans toute l'éternité!
Comment allez-vous tous, mes bien-aimés dans le Seigneur? Vous devez avoir bien de la peine avec l'enfant par un pareil froid. Le Seigneur vous le rendra. Toi aussi, ma chère femme, au nom de Jésus, agenouille-toi et prie, car le temps où le Seigneur vient est proche. Je t'en prie, mets-toi à genoux dans ta chambrette et prie pour ta pauvre âme; le Seigneur veut t'avoir aussi à son grand festin. Il t'appelle : « Venez à moi, vous tous qui êtes fatigués et chargés, et moi je vous donnerai du repos » ; « venez et héritez du royaume qui vous est préparé ».
Maintenant toi, ma chère femme, je te salue;
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je te salue aussi, toi, ma chère sœur; en esprit, je suis toujours avec vous, et je loue le nom de Jésus. Vous, chers parents, sachez que je puis regarder, plein d'assurance, la mort en face, car elle n'a plus de pouvoir sur mon âme. Je lais​serai peut-être mon corps ici, mais mon âme ira à la maison, là-haut, dans le repos éternel; oui, là-haut, auprès de Jésus, où les harpes chan​tent ses louanges ; là où il n'y aura plus de lar​mes ; rien que des louanges pendant l'éternité. Loué soit le nom de Jésus ! Loués soient le Père et le Fils! Je vous salue, chers père, mère et sœur, et toi, ma bien-aimée femme et aussi mon cher fils. Je vous salue d'une salutation céleste. Votre fils retrouvé,
E...
Sidi-bel-Abbès (Algérie), le 3 décembre 1893.
Bien-aimés dans le Seigneur,
... Je rends grâces au Seigneur notre Sau​veur, qui m'a lavé dans son sang, et je me ré​jouis dans la certitude que si je ne vous revois pas sur cette terre, nous serons réunis là-haut pour Le louer et Le bénir ensemble avec joie. Qu'il en soit à jamais béni! Oh! cher père, j'ai déjà dû endurer bien des choses, mais combien le Seigneur en a enduré plus que moi !    ...
. . . Je suis très heureux et je prie sou​vent pour mes compagnons de souffrances, et aussi pour les ennemis que j'ai autour de moi. Il y avait un caporal, un Alsacien, couché près de moi, bien malade, II me pria de lui donner à
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lire de mes traités. Cela me réjouit fort et je les lui donnai. Mais après les avoir lus, il les jeta dans le poêle et les brûla. Je me tus. Deux jours après, il me demanda si je voulais lui lire quelque chose dans le Nouveau Testament. Je lui lus un chapitre entier dans l'Évangile de Matthieu. Lorsque j'eus fini, il me demanda si je croyais cela. Je lui dis que c'était la pure vé​rité, et qu'il devait aussi aller au Seigneur, notre Sauveur, se prosterner devant Lui en di​sant qu'il venait à Lui comme le plus grand pé​cheur qu'il y eût sur la terre. Mais quand je lui dis cela, il se mit à rire et à se moquer de moi. Mais le Seigneur mit la main sur lui. Dans la nuit, il m'appela. Je ne lui répondis d'abord pas; mais il m'appela une seconde fois et j'allai près de lui. Je pris sa main, — elle était déjà froide. Alors il me dit à voix basse de prier pour lui et de lui pardonner; mais à peine avait-il dit cela, qu'il poussa un cri en disant : « C'est trop tard, c'est trop tard! » et il expira. Les autres riaient! Moi, je retournai dans mon lit et priai notre Dieu et Père, le bénissant de m'avoir par​donné mes péchés et de ce que je n'aie pas eu à m'écrier : « C'est trop tard ! » Oh ! mes bien-aimés ! Quelle chose terrible de devoir passer en la présence de Dieu en disant : « C'est trop tard! » Je rends grâces à Dieu de ce que je sais où je vais. Quelle joie d'être appelé enfant de Dieu!
Je te salue, ma chère femme, avec mon cher fils. Si je pouvais seulement le voir! Je te salue
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aussi, ma chère sœur, et vous aussi, chers père
et mère, je vous salue dans le Seigneur.
Votre fils,
E...
6 décembre 1893.
... Hélas! chers père et mère, si je pouvais seulement manger les miettes de votre table je serais satisfait. Je souffre la torturé, dans ce pays. Si je n'avais pas le Seigneur, je serais plongé dans le désespoir. Mais il m'a fallu être éloigné de père, mère, femme et enfant pour trouver le Seigneur ici dans ce pays de ténèbres. Dieu soit loué qui m'a fait traverser déjà tant de choses; je rends grâces au Seigneur, notre Sauveur qui a souffert pour nous sur la croix et qui a versé son sang pour nous, pauvres pé​cheurs, afin de nous laver de nos affreux péchés et de nous présenter purs devant Dieu. Qu'il soit béni éternellement! Maintenant nous pou​vons chanter le beau cantique :
Quand nous serons, ô Dieu, devant ton trône.
Quelle joie, mes bien-aimés, de pouvoir dire ainsi; d'avoir une telle certitude! Pourquoi ne suis-je pas venu plutôt à Jésus, au lieu d'aller sans Sauveur, ça et là, dans mon aveuglement. Oh! ma chère femme, je t'en prie, va à Jésus, notre Sauveur. Il veut aussi t'avoir avec Lui. Vois, ma chère femme, comme le diable me conduisait vers la perdition — oui, la perdition éternelle, si le Seigneur ne m'avait pas jeté sur un lit de maladie. Où serais-je à présent?... Mais II m'a gardé dans ma misère, bien qu'il
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m'ait fait sentir sa verge... Chers parents, je Lui rends grâces de ce qu'il m'a conduit et gardé si miséricordieusement...
12 décembre 1893. (Après être sorti de l'infirmerie.)
Chers parents,
... Si je n'avais appris à connaître le Sei​gneur, nous ne nous reverrions jamais, car on est tourmenté ici jusqu'au sang.
Si seulement j'avais des ailes, je m'envolerais vers vous, mes bien-aimés, car si cela continue ainsi, je ne pourrai plus y tenir. Ne m'envoyez plus de Nouveaux Testaments, car ceux que j'avais distribués ils les ont déchirés et jetés loin sous mes yeux. Que de fois, chers parents, je pense à vos exhortations! Que de fois j'ai pleuré en pensant à vous ! Si seulement je t'avais obéi, cher père, je ne serais pas ici à présent. Plût à Dieu que je pusse aller vers vous ou que Lui me retirât auprès de Lui, car je n'ai plus d'ami (1). S'ils me voient lire mon Nouveau Testament, tout de suite ils viennent me cher​cher pour la corvée. Je ne sais pas encore bien faire l'exercice, et c'est cela qui les amuse le plus ; ils se moquent alors de moi en disant que le cher Sauveur doit m'aider. Et quand je suis seul, je verse toutes mes larmes. Oh! chers
(1) Précédemment notre ami avait auprès de lui un Maro​cain malade, qui avait appris passablement l'allemand avec les soldats allemands de la légion étrangère. Cet homme aimait beaucoup E... et lisait avec plaisir les traités et le Nouveau Testament.
180
LE  SALUT  DE DIEU.
parents, priez pour moi, afin que le Seigneur
me fortifie dans la foi... Il faut que je souffre
beaucoup à cause de mon orgueil... Que Dieu
est bon de m'avoir ouvert les yeux, de sorte
que je puisse maintenant jouir de son amour et
le savourer déjà sur cette terre. Que sera-ce,
chers parents, là-haut, auprès de notre Seigneur
et Sauveur!
E...
Depuis que ces lignes ont été écrites, nous avons appris que notre ami E. X... a été libéré du service où il s'était engagé comme volon​taire. Dans une inspection que passait un officier supérieur, celui-ci fut frappé de son apparence chétive et misérable. Il le fit examiner par un médecin, et, sur l'avis de celui-ci, E. X... reçut son congé. Dieu avait montré envers lui sa grâce miséricordieuse de la manière la plus inattendue et la plus complète.
Mais toi, mon cher lecteur, qui n'es pas en​core converti, voudrais-tu te préparer un che​min aussi pénible que celui de notre ami? Ou voudrais-tu, comme ce caporal dont il parle, entrer dans l'éternité avec le cri : « C'est trop tard! C'est trop tard! »? Oh ! pense à ce qui ap​partient à ta paix. Hâte-toi ; viens aujourd'hui, à cet instant même, te jeter dans les bras du Dieu de toute grâce : ils te sont ouverts. Viens au nom de Jésus dont le sang a été versé pour les pé​cheurs. Ce sang purifie et rend le pécheur pro​pre pour la présence et la gloire de Dieu. Oui, hâte-toi; il y va du salut éternel de ton âme.

x>ï*;cx

« CROIS-TU AU FILS DE DIEU? »
« Ckois-tu au Fils de Dieu? » question la plus importante de toutes celles que l'on peut poser, et que Jésus Christ lui-même adressa une fois à un aveugle-né, auquel il avait rendu la vue. L'aveugle, maintenant voyant, était pré​paré pour la révélation du Fils de Dieu à son âme ; il était prêt aussi à accepter Jésus comme tel. La puissance et la bonté de Dieu, manifes​tées dans sa guérison, avaient touché son cœur et l'avaient ouvert à la lumière d'en haut. Sans hésiter, il répond : « Qui est-il, Seigneur, afin que je croie en Lui? » Et quand Jésus lui a dit : « Et tu l'as vu, et celui qui te parle, c'est Lui », celui qui avait été aveugle tombe à ses pieds, et, en disant ces paroles : « Je crois, Seigneur », il lui rend hommage.
A vous aussi, mon cher lecteur, s'adressent aujourd'hui ces paroles : « Crois-tu au Fils de Dieu? » De votre réponse dépend votre avenir éternel, car l'Écriture sainte dit : « Qui croit au Fils a la vie éternelle; mais qui ne croit pas au Fils ne verra pas la vie; mais la colère de Dieu demeure sur lui » (Jean III, 36).
Relisez, cher lecteur, et pesez avec sérieux ces paroles. Vous verrez mieux alors toute l'im​portance de la question posée par le Seigneur. Quel gain pour vous, si par elle vous étiez rendu attentif au sort éternel de votre âme immortelle et si vous étiez amené à penser devant Dieu à votre salut! Peut-être jusqu'à présent avez-vous été occupé et préoccupé d'une foule de choses,
xxi. — 10.
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et avez-vous laissé de côté la seule vraiment né​cessaire : « le salut de votre âme ». Examinez-vous devant Dieu, et répondez à ce que Jésus vous demande : « Ckois-to au Fils de Dieu ? »
Direz-vous : « Certainement, je crois au Fils de Dieu » ? Tant mieux si cela est réel ; seulement soyez droit vis-à-vis de vous-même. Est-ce du cœur que part votre réponse, ou bien n'est-ce qu'une froide adhésion à une vérité que vous ac​ceptez par l'intelligence, mais à laquelle vos affections et vos sentiments restent étrangers? L'aveugle-né nous apprend ce que produit une vraie foi au Fils de Dieu. Il se prosterne devant Jésus et Lui rend hommage. Déjà dans l'Ancien Testament, où plus d'une fois il est question du Fils de Dieu, le Libérateur promis, nous en​tendons Dieu Lui dire : « Tu es mon Fils » ; et aussitôt suit l'exhortation : « Baisez le Fils (c'est-à-dire rendez-Lui hommage), de peur qu'il ne s'irrite et que vous ne périssiez dans le chemin » (Psaume II, 7, 12).
Répondez-moi donc : Jésus, le Fils de Dieu, a-t-Il gagné votre cœur, je veux dire les désirs et les affections de votre cœur? Dieu ne peut être satisfait par moins que cela, et cela seul peut vous être à salut. Le bon plaisir de Dieu repose sur Jésus, le Fils de Dieu. A deux reprises, Dieu a dit du ciel, alors que Jésus marchait sur la terre : « Tu es mon Fils bien-aimé; en toi j'ai trouvé mon plaisir» (Marc 1,11 ; IX,7). Et vous, mon lecteur, vous n'avez aucune communion avec Dieu dans le temps, aucune espérance pour
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l'éternité, aucune part à la gloire, jusqu'à ce que votre cœur aussi ait mis tout son plaisir en Jésus. Le Seigneur insiste pour que vous soyez tout à Lui. Il vous dit : « Mon fils, donne-moi ton cœur». Et pourquoi? C'est que Lui seul peut le purifier par sa parole et son Esprit, le remplir d'un bonheur vrai et immuable, en le sauvant et l'amenant à Dieu, son Père. Lui seul peut l'introduire dans le royaume céleste, dans les splendeurs de son amour et de sa gloire. « Personne », a-t-Il dit, a ne vient au Père que par moi » (Jean XIV, 6) ; et encore : « Je suis la porte, si quelqu'un entre par moi, il sera sauvé » (Jean X, 9). Lui seul peut remplir votre âme d'une vraie paix et lui donner un repos as​suré, car après avoir rappelé sa dignité suprême comme Fils de Dieu, il ajoute : « Venez à moi, vous tous qui vous fatiguez et qui êtes chargés, et moi je vous donnerai le repos » (Matthieu XI, 27, 28).
Ainsi, mon cher lecteur, voulez-vous être sauté et heureux? Croyez au Fils de Dieu. Voulez-vous jouir du pardon de vos péchés? Croyez à Jésus, le Fils de Dieu, car « par Lui vous est annoncée la rémission des péchés » (Actes XIII, 38). Désirez-vous avoir la paix avec Dieu? Croyez au Fils de Dieu, car « II a fait la paix par le sang de sa croix ». « II est venu, et
II a annoncé la bonne nouvelle de la paix

C'est Lui qui est notre paix » (Colossiens I, 20 ; Ephésiens II, 14, 17). Voulez-vous ne pas tomber en chemin,  mais vaincre le monde? Croyez en
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Jésus, le Fils de Dieu, car il est écrit : « Qui est celui qui est victorieux du inonde, sinon celui qui croit que Jésus est le Fils de Dieu? » (1 Jean V, 5). Voulez-vous avoir la vie, la vie éternelle? Croyez en Jésus, le Fils de Dieu. lia dit : « Je suis le chemin, et la vérité, et la vie » ; « Je suis la résurrection et la vie : celui qui croit en moi, encore qu'il .soit mort, vivra; et quiconque vit et croit en moi ne mourra point à jamais » (Jean XIV, 6; XI, 25, 26). « Celui qui m'a trouvée, a trouvé la vie », dit la Sagesse incréée, qui n'est autre que le Fils éternel de Dieu (Proverbes VIII, 35). Et l'Esprit Saint rend ce témoignage : « Je vous ai écrit ces choses afin que vous sachiez que vous avez la vie éternelle, vous qui croyez au nom du Fils de Dieu » (1 Jean V, 13).
Enfin, voulez-vous être enfants de Dieu et ses héritiers? Vous le serez en croyant au Fils de Dieu. A ceux qui croient en son nom, « II leur adonné le droit d'être enfants de Dieu » (JeanI, 12). Et l'apôtre Paul écrit à ceux qui du cœur croient à Jésus, le Fils de Dieu : « Vous êtes tous fils de Dieu par la foi dans le Christ Jésus » (Galates III, 26). « Et si nous sommes enfants, nous sommes aussi héritiers ; héritiers de Dieu, cohéritiers de Christ » (Romains VIII, 17).
Vous voyez donc, lecteur, quels immenses et riches privilèges appartiennent à ceux qui croient de cœur au Fils de Dieu. Le salut, le pardon, la paix, la force, la vie éternelle, la relation d'enfants avec Dieu, sont à eux. D'où
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vient donc — si tel est votre cas — que vous n'en jouissiez pas et que vous ne vous en glori​fiez pas, puisque la parole de Dieu déclare net​tement qu'ils sont l'apanage sûr et certain de quiconque croit au Fils de Dieu? Je vous le dirai : c'est que Jésus, le Fils de Dieu, ne pos​sède pas votre cœur ; c'est que les désirs et les affections de votre âme ne sont pas tournés vers Lui ; c'est que vous ne Lui rendez pas cet hom​mage pur, entier et dévoué que Dieu réclame pour Lui, son Fils bien-aimé, et que l'aveugle devenu clairvoyant savait si bien Lui rendre.
Dites-le-moi, ô mon cher lecteur, à supposer que vous puissiez entrer au ciel sans avoir cru au Fils de Dieu, qu'y feriez-vous? Là, Jésus est la joie de tous les cœurs, le centre de toutes les bénédictions, celui duquel rayonne toute gloire, et, avec Dieu, l'objet de toute adoration. Là sor​tent sans cesse de chaque cœur rempli de son amour, des louanges à l'Agneau, le Fils de Dieu, qui a été immolé. Que feriez-vous là, cœur in​sensible à ces gloires et à ces saintes affections? Ce n'est pas votre place ; vous n'y avez rien à faire, vous n'y trouveriez que le vide et l'en​nui. Si vous n'avez pas cru de cœur ici-bas au Fils de Dieu, s'il n'a pas été l'objet béni et adoré de votre âme, II ne le sera pas davantage dans le ciel.
Oui, lecteur, que vous soyez ou non un adver​saire déclaré du Fils de Dieu, si vous n'avez pas vraiment fléchi les genoux devant Lui pour être par Lui sauvé, purifié et réconcilié avec Dieu,
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et que vous mouriez dans cet état, il viendra unjouroùvous devrez vous prosterner devant Lui et où votre langue sera forcée de reconnaître qu'il est le Seigneur, le Fils de Dieu. Mais ce sera le cœur rempli d'une terreur indicible; ce sera pour entendre prononcer votre sentence, pour toujours loin de Dieu et du bonheur.
Ecoutez donc encore une fois la parole sé​rieuse qui vous est adressée par Dieu Lui-même ; pesez-la dans votre cœur : « Qui croit au Fils a la vie éternelle; mais qui ne croit pas au Fils ne verra pas la vie, mais la colère de Dieu demeure sur lui. » Oh! «baisez le Fils »; ouvrez-Lui votre cœur; jetez-vous à ses pieds en confes​sant vos péchés ; venez Lui en apporter tout le poids, toute la culpabilité. Près de Lui vous trouverez le pardon, et II remplira votre cœur de sa paix et de son amour : « II est ton Sei​gneur, adore-le » (Psaume XLV, 11).
PRIS DANS LA GLACE
A une certaine distance du village de Ben-feld, près d'un des canaux qui traversent l'Al​sace-Lorraine, vit avec sa femme le gardien d'un pont. Ces braves gens demeurent dans une maisonnette isolée, loin de toute autre habita​tion. Cette solitude cependant ne leur pèse point, car dans leur humble position ils possèdent le plus grand des trésors. Tous deux connaissent et aiment le Seigneur  Jésus,  et se réjouissent
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dans la certitude du pardon de leurs péchés et dans l'assurance de la vie éternelle.
Dans le courant de l'hiver rigoureux de 18... arriva un jour un grand bateau du Rhin, qui se rendait à Nancy, où il devait débarquer son chargement. Depuis plusieurs jours le froid était intense, de sorte qu'il y avait beaucoup de glace dans le canal et que le batelier avait eu de la peine à parvenir aussi loin. Comme c'était le soir qu'il avait passé le pont, il dut s'arrêter pour la nuit; mais au matin on s'aperçut que le ba​teau était entièrement pris dans la glace, et qu'il ne fallait pas penser à poursuivre le voyage.
C'était une découverte peu agréable pour le batelier et son aide. Si du moins l'arrêt s'était produit près d'une ville ou d'un village, la chose n'eût pas été aussi désagréable. Ils auraient eu l'occasion de frayer avec des hommes et auraient pu trouver à l'auberge quelque distraction. Mais dans cet endroit il n'y avait rien. Au près et au loin, excepté la maisonnette du gardien, on n'apercevait aucune habitation. C'était réelle​ment une circonstance fâcheuse, et il ne faut pas s'étonner si le batelier, de mauvaise humeur, ar​pentait de long en large le pont de son bateau et se plaignait de ce froid malencontreux.
La perspective de devoir rester durant des semaines peut-être dans cet endroit solitaire lui paraissait tout ce qu'il y a de plus ennuyeux et triste. Il avait bien sa femme et son aide à bord, mais que faire pour passer le temps du​rant les longues soirées d'hiver, sans compter
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les pertes occasionnées par le retard dans son voyage ?
La première chose qu'il fit en descendant de son bateau fut de se rendre auprès du gardien pour se plaindre de sa mésaventure. Celui-ci le con​sola de son mieux, et lui dit que sa maison lui serait ouverte tous les jours. En même temps, il l'invita à venir passer chez lui la soirée avec sa femme et son aide. Cette invitation amicale fut acceptée avec reconnaissance.
Quand la nuit commença à tomber, les trois étrangers apparurent sous le toit hospitalier du gardien et passèrent là une soirée très agréable. On parla de toute sorte de choses ; on se ra​conta mutuellement les événements de sa vie, et l'on se fit part des diverses expériences que l'on avait faites. Les deux femmes s'entendirent tout de suite très bien ensemble, et le moment de se retirer pour prendre du repos arriva sans que personne s'en fût aperçu. Le batelier se le​vant, donna le signal du départ, mais notre ami le gardien lui dit : « Nous avons l'habitude, ma femme et moi, de lire chaque soir un chapitre de la Bible. Voulez-vous assister à notre simple culte de famille ? Cela nous sera très agré​able. » Les étrangers parurent un peu surpris de cette proposition, cependant ils restèrent. Le gardien prit la Bible, en lut une portion, puis, dans une courte prière, remercia Dieu pour son aide et sa protection durant la journée et lui demanda de bénir sa parole pour leurs âmes. Il exprima aussi la conviction que rien de ce qui
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arrive n'est un effet du hasard, mais que le Dieu Tout-puissant dirige toutes nos voies, et qu'ainsi la circonstance de ce jour avait été permise par Lui pour le bien de chacun.
Le batelier et sa femme furent très frappés de ce qu'ils avaient entendu. Ils étaient complè​tement ignorants des choses de Dieu. Ils n'a​vaient pas même une Bible, et comme ils voya​geaient constamment çà et là avec leur bateau, d'Allemagne en France, ils mettaient rare​ment, ou pour mieux dire, ne mettaient jamais le pied dans une église. Insouciants et indiffé​rents, ils avaient jusqu'alors vécu jour après jour sans Dieu. Mais la parole de Dieu produisit im​médiatement son effet béni dans leurs cœurs. Le soir suivant ils revinrent, et ainsi de suite pendant trois semaines, jusqu'à ce que la gelée cessât et que le bateau fût dégagé.
Les vingt jours de leur arrêt forcé près du gardien ne furent pas perdus pour eux. Peu à peu leurs yeux s'étaient ouverts. Us décou​vraient chaque jour davantage le triste état de leurs âmes devant Dieu. Ils voyaient avec effroi combien ils l'avaient offensé et combien grande était leur culpabilité. Ils envisageaient avec terreur l'avenir qui attend le pécheur. Ce qu'ils n'avaient jamais su auparavant se plaçait devant eux avec une clarté toujours plus grande : ils étaient perdus, perdus pour toujours ! Le gar​dien et sa femme remarquaient avec joie et ac​tions de grâces envers le Seigneur le change​ment qui s'opérait chez leurs nouveaux amis.
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Ils s'efforçaient de diriger leurs regards vers Jésus, le Sauveur de ceux qui sont perdus, et de leur montrer dans l'Ecriture l'œuvre parfaite de rédemption qu'il a accomplie pour eux. Chaque soir ils s'approchaient avec eux du trône de la grâce et y présentaient pour eux des prières et des supplications afin que ces âmes tremblantes pussent saisir la paix faite par le sang de la croix. Et voici, avant que la glace fût fondue dans le canal, la couche glacée qui, à leur insu, couvrait les cœurs de ces pauvres pé​cheurs, fondit sous les rayons bienfaisants du so​leil de la grâce. A mesure aussi que la chaleur de l'amour divin les remplissait, la lumière brillait dans leurs ténèbres et les dissipait. Tous les trois, le batelier, sa femme et son aide, vinrent à une vraie repentance envers Dieu, et à la foi au Seigneur Jésus.
« Merveilleux », tel est le nom que prend notre Dieu; et, en effet, combien ses œuvres sont merveilleuses! Il reste toujours le même. C'est lui qui envoya autrefois Philippe l'évan-géliste sur le chemin désert de Gaza pour an​noncer l'évangile à l'officier de la reine d'Ethio​pie; c'est Lui qui permit que ses serviteurs Paul et Silas fussent jetés dans un cachot à Phi-lippes pour faire entendre au geôlier et à sa maison les paroles du salut. C'est aussi Lui qui, dans la nuit où le bateau était arrivé près de la maison du gardien, envoya le froid rigoureux qui le retint, afin que ceux qui le montaient ap​prissent à connaître Jésus et fussent sauvés.
PRIS DANS LA  GLACE.
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Dès que la navigation sur le canal fut libre, le batelier continua son voyage, après avoir pris congé de la maisonnette hospitalière et de ses habitants, et avoir remercié ceux-ci cordiale​ment. Comme l'officier éthiopien, il poursuivit son chemin « rempli de joie ».
Quelques semaines plus tard, le gardien du pont reçut de lui et de son aide une lettre dont je donnerai à mes lecteurs quelques passages. Ils verront par là avec quelle puissance la grâce de Dieu avait opéré dans ces cœurs.
Le batelier écrivait :
« Chers amis ! Nous avons reçu votre lettre et nous avons été très heureux que vous nous ayez répondu. Nous vous remercions beaucoup pour votre lettre et pour vos exhortations cha​ritables. Il est bien vrai que celui qui a la parole de Dieu jouit d'un grand trésor, mais celui qui possède le Seigneur Jésus, et qui lui appartient, a déjà dans ce monde un avant-goût de la féli​cité céleste. Il a la paix dans son cœur, et ne désire plus poursuivre les biens d'ici-bas, qui risquent d'entraîner dans la perdition... Nous nous sommes fait un devoir, non seulement de lire assidûment la parole de Dieu, mais aussi d'y conformer notre vie. Que Dieu veuille nous ac​corder pour cela sa bénédiction et la force qui nous est nécessaire ! Au commencement il nous a coûté beaucoup de peine et bien des combats pour poursuivre ce but, mais à présent, grâces à Dieu, cela va beaucoup mieux. La Bible nous devient toujours plus claire, et nous trouvons
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maintenant du plaisir à lire la parole de Dieu et à marcher d'après ses enseignements. Nous vous remercions aussi de nous avoir permis de gar​der les traités encore quelque temps... » A son tour l'aide du batelier écrivait : « Chère famille ! Je joins ces lignes à la lettre de mon maître, afin de vous remercier mille fois pour la Bible de poche dont vous m'avez fait ca​deau. Elle m'a déjà bien servi, et je suis extrê​mement heureux de la posséder. Depuis bien des semaines déjà je suis malade. Mon mal pro​vient d'une chute que j'ai faite sur le bateau. Ces derniers jours, je vais un peu mieux. Mais j'ai trouvé maintenant le repos pour mon cœur, et je puis dire en toute vérité que j'appartiens au Seigneur Jésus. Aussi, malgré ma maladie, je suis toujours satisfait et heureux. »
Telle est la grâce de Dieu : elle cherche les pécheurs, les sauve et les sanctifie, et les rend heureux maintenant et pour l'éternité. Mon cher lecteur, cette grâce vous a cherché, elle vous invite aussi; avez-vous répondu à son appel?
EFFET DE LA   JUSTICE
C'est déjà un grand point d'établi pour nos cœurs devant Dieu, lorsque nous avons compris que Dieu ne demande pas de la justice de notre part, tandis que, d'un autre côté, Dieu est juste en justifiant un pécheur qui croit en Jésus. Cela nous fait penser à la grâce de Dieu, et non à nos mérites personnels, quel qu'ils puissent être.
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Nos pensées se tournent ainsi instinctivement vers les souffrances indicibles du Seigneur Jé​sus Christ qui a opéré pour nous un « si grand salut », prenant sur Lui-même le fardeau de nos péchés, afin d'en subir le jugement à notre place, et de nous placer en justice, et avec une parfaite joie, dans la présence de Dieu. Par le fait, le croyant connaît Dieu maintenant non pas comme un juste Juge qui condamne le pé​cheur, mais comme un « Dieu juste et Sauveur ». C'est le fruit direct de ce que le Seigneur a souffert pour nous. Quel précieux Sauveur que Celui que nous avons! S'il s'est donné lui-même pour pouvoir nous posséder en justice auprès de Lui, assurément II prendra soin de nous à tra​vers toutes les difficultés de la route, jusqu'à ce qu'il nous prenne auprès de Lui dans la gloire. En effet, la première parabole du chapitre XV de l'Evangile de Luc nous le dit : le Sei​gneur s'y présente comme Celui qui porte la brebis « sur ses propres épaules » jusqu'à ce qu'il soit de « de retour à la maison ». C'est là qu'a lieu la scène de joie sans mélange qui éclate parce que la brebis a été trouvée. Et dans le verset suivant nous voyons que c'est dans le ciel : « Je vous dis qu'ainsi il y aura de la joie au ciel pour un seul pécheur qui se repent.» Dans la se​conde parabole, les réjouissances commencent au moment même où la drachme est trouvée; puis Jésus ajoute : «Ainsi, je vous dis, il y a de la joie devant les anges de Dieu pour un seul pécheur qui se repent. » Les anges s'intéressent à ce qui
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se passe sur la terre. Ils regardent en bas, là où ils ont eu déjà le bonheur de louer Dieu au sujet de la naissance du Sauveur (Luc II, 13-14). La conversion d'un pécheur les réjouit. Avant qu'il arrive au terme de son pèlerinage, les anges peuvent donner expression à leur joie, et trouver à ce propos le service qui leur est destiné en fa​veur de ceux qui héritent du salut (Hébreux I, 14). La première parabole fait voir la consom​mation du salut selon le cœur du Sauveur ; la joie y est présentée comme une chose future : « il y aura de la joie... » La seconde insiste sur le changement qui a eu lieu dans la vie d'un homme sur la terre, à la suite des soins persé​vérants qui ont abouti à trouver celui qui était perdu. Là nous lisons, non pas « il y aura », mais « il y a de la joie devant les anges de Dieu... s
Combien il est précieux d'apprendre la ma​nière dont le Seigneur établit à notre sujet les rapports entre la terre et le ciel, et de savoir qu'ils existent de bonne heure dans l'histoire du salut de notre âme ! On y pense peu. N'y aurait-il pas là de quoi donner de la vigueur au jeune chrétien et le soutenir dans bien des difficultés et des combats?Le Dieu qui nous justifie est au ciel. Notre Seigneur et Sauveur, « l'Agneau qui a été immolé » pour nous, est au ciel, assis à la droite de la Majesté dans les hauts lieux. Les anges y sont aussi, — ces « esprits administra​teurs envoyés pour servir en faveur de ceux qui vont hériter du salut, »  les anges qui forment
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« l'assemblée universelle » dans « la cité du Dieu vivant », la Jérusalem céleste (Hébreux XII, 22, 23). Et ici-bas, sur la terre, le Saint Esprit, sceau d'une rédemption parfaite opérée par le sang de Jésus et arrhes de la gloire à venir, est le Consolateur que le Seigneur a envoyé pour avoir soin des siens pendant le temps de son ab​sence, pour prendre des choses de Jésus et les leur révéler.
Les pensées du croyant sont ainsi arrêtées sur le ciel, non pas d'une manière vague, comme un homme qui chercherait à se rendre compte d'un lieu inconnu, mais comme celui qui se rend à sa maison. Le croyant sachant que son Sau​veur est déjà dans le ciel, a un intérêt personnel à tout ce qui s'y trouve. Il sait que sa place y est déjà préparée et que son bonheur y sera parfait. Il s'y rend sous la conduite du Saint Esprit et sous le regard de Dieu. Il est devenu partici​pant d'un « appel céleste » (Hébreux III, 1). Cela n'empêche pas qu'il ait une carrière à fournir sur la terre dans la patience. Ses rap​ports continuent avec les hommes, avec ses an​ciens compagnons peut-être; puis il en aura de nouveaux avec la famille de Dieu dans le sein de laquelle il vient de trouver sa place.
Quelle sera donc sa position nouvelle au mi​lieu du monde ? Pour répondre à la question con​sidérons un instant l'histoire du brigand con​verti. Lorsque, sur la croix, il se fut jeté dans les bras de Jésus et qu'il eut entendu les mer​veilleuses paroles qui lui ouvraient le paradis,
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il put comprendre en quelque mesure combien tout était changé pour lui. Il ressemblait à un homme dont le jugement a été cassé par une cour suprême. Les hommes l'avaient condamné à mort, tandis que Jésus, qui allait prendre les rênes du gouvernement dans son royaume, lui avait donné la vie à toujours. Il est vrai que, quant à la terre, Jésus n'intervint pas. Le juge​ment devait suivre son cours; le brigand devait expier ses crimes, et, du reste, il a reconnu que sa sentence était juste. Mais Jésus le traite comme s'il n'avait pas de péché, ainsi que cela est écrit (Romains IV, 8). Puis II lui assure une place dans le ciel.
Si donc, au lieu de mourir sur-le-champ, il avait pu dans ce moment descendre de la croix, aurait-il été content de prendre place parmi les « propres justes » de la terre, parmi ceux qui l'avaient naguère condamné pour ses crimes, prônant ainsi la justice qui lui avait valu à lui son supplice? Les Ecritures ne suggèrent nulle part une telle chose. Cela eût-il été possible, le brigand sauvé ne l'aurait pas voulu; car ces hommes-là avaient crucifié son Sauveur à côté de lui; il ne pouvait donc les envisager autre​ment que comme des ennemis de Jésus. En ou​tre, Jésus ne l'aurait pas permis. Il n'abandonne jamais sa « brebis » retrouvée. La personne de Christ devient ainsi la pierre de touche pour nos cœurs. En fin de compte pour l'âme, tout revient à ceci : Es-tu pour Christ ou contre Lui ?
La même chose se voit dans le cas de la pé-
EFFET  D13  LA  JUSTICE.
197
cheresse (Luc VII, 36-50). Jésus en parlant à Simon, le pharisien, met le doigt sur l'état de son cœur en lui posant une question au sujet du créancier qui avait pardonné à ses deux débiteurs : « Dis donc lequel des deux l'aimera le plus? » Malgré ses sentiments blessés Simon est obligé de lui répondre : « J'estime que c'est celui à qui il a été quitté davantage. » Jésus lui dit: «Tu as jugé justement »; puis, avec délicatesse, II fait ressortir la différence, entre Simon et la pauvre femme, résumant tout en  disant : « Ses nom​breux péchés sontpardonnes, car elle a beaucoup aimé ». Elle  s'était rendue dans cette maison comme une pécheresse, parce qu'elle l'était, et parce  que Jésus y était,  sentant  que malgré son entière indignité, Jésus ne la repousserait pas. Auprès de Lui seul parmi les hommes, elle espérait trouver  grâce,  et elle avait  raison. Elle peut verser ses larmes aux pieds de Jésus et les oindre du parfum qu'elle avait apporté. Consciente  de sa misère, elle trouve un asile dans le cœur de Christ.  Simon n'y comprenait rien. Il avait méprisé Jésus pensant qu'il ne sa​vait pas discerner le caractère de la femme qui était entrée là, en faisant voir que, quant à lui, il n'aurait pas permis à la femme de le toucher. Préoccupé de sa  sainteté personnelle, il n'en​trait nullement  dans  les  besoins que pouvait ressentir un pécheur. Mais la femme trouve de la part de Jésus le salut, le pardon et la paix.
Cela  nous conduit  finalement   à   demander comment ce salut et cette justice de Dieu se
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présentent à l'esprit de l'homme justifié ? Quel en est le résultat présent pour lui, au milieu des hommes sur la terre? En parlant de cettejus-tice, comment s'exprimera-t-il, eu égard à ses propres sentiments ?
Les Ecritures sont précises sur ce point. Nous citerons textuellement la réponse tirée par l'apôtre Paul du Psaume XXXII : « David aussi exprime la béatitude de l'homme à qui Dieu compte la justice sans œuvres : « Bienheureux ceux dont les iniquités ont été pardonnées et dont les péchés ont été couverts; bienheureux l'homme à qui le Seigneur ne compte point le péché » (Romains IV, 6-8). Ainsi donc la béati​tude ou le bonheur d'un homme que Dieu ajus-tiflé en vertu de la mort du Seigneur Jésus ne lui fera pas dire comme le pharisien dans le temple : Dieu, je te rends grâces de ce que je ne suis pas injuste; il dira plutôt : je rends grâces de ce qu'étant pécheur Dieu m'a pardonné. Qu'aura pu dire la femme pécheresse en sortant de la maison de Simon ? Assurément les précieuses paroles de Jésus devaient constamment résonner à ses oreilles, remplissant son âme de bonheur : « Ths péchés sont pardonnes ». D'autres pouvaient mettre en question son autorité ou son pouvoir ; quant à elle, la Personne de son Sauveur avait trop de valeur à ses yeux, pour qu'elle entretînt le doute un seul instant. Il lui suffisait de s'en rapporter à ce que Jésus lui disait : « Ta foi t'a sauvée, va-t'en en paix ». Il est évident aussi que ces paroles qui faisaient sa joie, étaient en
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même temps ce qui lui donnait de l'assurance devant les hommes. Elle pouvait toujours dire : Quoi qu'en dise le monde, je sais que Dieu m'a pardonné mes péchés, et devant son trône de ju​gement je n'ai rien à craindre. Plus elle y pen​sait, plus son cœur devait être attiré vers le Sei​gneur, et l'amour que Jésus avait reconnu être en elle ne pouvait ainsi que s'accentuer davantage. Il en est de même pour l'apôtre Paul. Il ne cherche pas à cacher ses fautes; au contraire, il prend la première place parmi les pécheurs, mais c'est pour exalter la grâce infinie de Celui qui l'avait sauvé malgré tout. « Cette pa​role est certaine », dit-il, « et digne de toute acceptation, que le Christ Jésus est venu dans le monde pour sauver les pécheurs, dont moi je suis le premier; mais miséricorde m'a été faite à cause de ceci, savoir, afin qu'en moi, le pre​mier, Jésus Christ montrât toute sa patience afin que je fusse un exemple de ceux qui viendront à croire en Lui pour la vie éternelle » (1 Timo-thée I, 15-16). Autre part il dit : « Ce que je vis maintenant dans la chair, je le vis dans la foi, la foi au Fils de Dieu qui m'a aimé et qui s'est livré lui-même pour moi; je n'annule pas la grâce de Dieu, car si la justice est par la loi, Christ est donc mort pour rien » (Galates II, 20-21). Puis encore : «... Afin que je gagne Christ, et que je sois trouvé en lui n'ayant pas ma justice qui est de la loi, mais celle qui est par la foi en Christ, la justice qui est de Dieu, moyennant la foi ; pour le connaître, lui, et la
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puissance de sa résurrection, et la communion de ses souffrances... » (Philippiens III, 8-10).
Cher lecteur, en est-il autrement pour vous et pour moi? Si Dieu est juste en justifiant un pécheur à cause de ce que Christ a souffert, son pardon n'est-il pas devenu la part de celui qui croit, sa joie et sa force au milieu d'un monde qui a rejeté Jésus et qui, en le crucifiant, a dit aussi catégoriquement que possible : « Nous ne voulons pas que celui-ci règne sur nous. » Puisse chacun de nous serrer dans son cœur ces précieuses paroles : « Tes péchés te sont pardonnes ». Et si vous ne les avez pas encore entendues de la part du Sauveur, ne tardez plus de venir à Lui. Car « il y a pardon », « il y a rédemption en abondance auprès de Lui » (Psaume CXXX).
Jésus, bon et tendre Maître, Dont l'amour ravit le cœur, Qu'il est doux de te connaître, Comme Ami, comme Sauveur !
Place-moi sous Ion empire, Qu'à Toi je sois pour jamais, Et que mon âme n'aspire Qu'à goûter tes saints attraits.
Avec Toi tout est délices, Joie, ineffable douceur, L'avant-goût et les prémices De notre éternel bonheur.
Sois donc, Jésus, ma richesse, Mon seul bien, mon seul trésor. Ah! jouir de ta tendresse, Ici-bas, quel heureux sort!
IL NE POUVAIT CHANTER...
Il y a quelques années, alors que je me reti​rais un soir d'une réunion, une dame me de​manda d'aller avec elle voir son mari qui était bien malade. En route, elle me dit qu'il était rempli d'inquiétude à l'égard de son âme, sa​chant qu'il allait bientôt mourir. Quand j'entrai dans la chambre je trouvai le malade assis dans un fauteuil, car il ne pouvait rester couché sans tousser. Après avoir un peu parlé de ses souf​frances physiques, je le questionnai touchant son àoae, lui demandant s'il pensait que ses souf​frances prendraient fin quand la mort serait là.
· Eh bien,  dit-il, je pense avoir quelque
chance d'aller au ciel.
· Croyez-vous que le ciel soit une réalité?
· Oui, dit-il.
· Est-ce vrai qu'il y ait un enfer?
· Oui, je le crois, répondit-il.
· Et vous avez une âme immortelle qui devra
bientôt aller dans  l'un ou dans l'autre de ces
lieux.
· Oui, soupira-t-il avec sérieux.
· Vous venez justement de me dire que vous
croyiez avoir la chance d'aller au ciel ; vous
croyez que le ciel est une réalité, comme aussi
l'enfer, et que votre précieuse âme immortelle
sera bientôt à jamais heureuse dans  le ciel.
Vous  devez  avoir quelque  raison  pour cela.
Voudriez-vous me dire ce qu'il en est ?
Sa voix était faible, et j'attendais sa réponse, quand il dit doucement :
—
Eh bien, j'ai toujours été bon envers ma
xxi. — 11.
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femme et mes enfants et je n'ai jamais fait au​cun mal à mes semblables avec intention.
· Tout cela est très bien, lui dis-je, et il est
agréable de pouvoir le réaliser ; mais mainte​
nant dites-moi quelle espèce de lieu pensez-vous
que soit le  ciel,  et que croyez-vous qu'on y
fasse?
· Je pense, dit-il, qu'il n'y a ni péché, ni
tristesse. Ce doit être une heureuse résidence
où l'on doit chanter beaucoup.
Ouvrant alors la Bible dans l'Apocalypse, chap. I, 5, je lui dis :
—
Oui, ils chantent là, et je veux justement
vous lire leur chant : « A celui qui nous aime et
qui nous a lavés de nos péchés dans son sang. »
Vous voyez qu'ils louent leur Sauveur,  Celui
qui les a lavés et est mort  pour  eux. Je vais
le relire : « A celui qui nous aime et qui nous
a lavés de nos péchés dans son sang ». Je dé​
sire que vous fassiez attention  à ceci : c'est
qu'ils n'ont pas un mot à dire sur ce qu'ils ont
fait, mais seulement sur ce que Christ a fait. Il
les a aimés et II est mort pour eux.
Maintenant supposez que vous soyez là et que vous y fussiez entré, comme vous l'avez dit, parce que vous avez été bon envers votre fa​mille, etc., il y aurait un pécheur dans le ciel dont les péchés n'auraient jamais été lavés dans le sang de Jésus. Vous ne pourriez chanter ce beau chant avec les rachetés, n'est-ce pas?
J'attendis sa réponse. Sa tète s'était courbée et ses yeux étaient tournés vers le plancher. Je
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n'oublierai jamais son regard quand il releva la tête pour me répondre. C'était comme quelqu'un qui sort d'un rêve. Il se trouvait maintenant face à face avec les réalités éternelles, et il me dit :
—
Eh bien, je n'avais jamais pensé à cela
auparavant.
—
Mais, dis-je, Dieu y a pensé, et II a écrit un
verset pour les personnes qui, comme vous, veu​
lent avoir la  chance d'aller au ciel par leurs
bonnes œuvres et se trompent ainsi elles-mêmes
par cette fausse espérance.  Je vous le lirai. Il
est dans le 4° verset du IVe chapitre de l'Épître
aux Romains : « Or à celui qui fait des œuvres
le salaire n'est   pas compté  à titre de grâce,
mais à titre de chose due. » Laissez-moi vous
l'expliquer. Quand vous étiez en bonne santé et
pouviez  travailler,   vous receviez   vos gages
parce que vous les aviez gagnés. Vous n'aviez
aucune obligation spéciale envers l'homme qui
vous payait. Vous veniez à la maison et vous
pouviez dire à votre femme : Voici ce que j'ai
fait aujourd'hui. Vous pouviez parler de ce que
vous aviez fait et de ce que vous aviez gagné,
et vous n'aviez pas un mot à dire de l'homme
qui vous avait payé. C'est justement ce que Dieu
veut dire par ce verset. Si vous pouviez entrer
au ciel par ce que vous avez fait, il n'y aurait
donc point de grâce. Vous ne sauriez donc rien
de l'amour de Dieu qu'il a montré en Jésus. Vous
ne pourriez pas chanter : « A celui qui nous
aime et qui nous a lavés de nos péchés dans son
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sang », car vous seriez là sans un Sauveur et vous n'auriez pas un chant à lui offrir. Pensez-vous que vous pourriez y être heureux?
Il était maintenant prêt à abandonner ses pro​pres principes et, pour la première fois, avoua franchement ce que sa femme avait déjà dit : qu'il était anxieux au sujet de son âme et désirait ardemment que cette question fût résolue. Il confessa pleinement qu'en dépit de tout le bien qu'il prétendait avoir fait, il était un pécheur et avait besoin d'un Sauveur. Ce fut avec joie que je lui lus cette portion de l'Écriture (1 Ti-mothée I, 15) : « Cette parole est certaine et digne-de toute acceptation que le Christ Jésus est venu dans le monde pour sauver les pé​cheurs. »
II répéta : « ... Pour sauver les pécheurs... pour., sauver., les., pécheurs. »
— Oui, dis-je, pour sauver les pécheurs; — non pour les aider à être sauvés, mais pour les sauver. Il n'est pas un aide, mais un Sauveur, et la parole de Dieu dit : « Mais à celui qui ne fait pas des œuvres, mais qui croit en Celui qui justifie l'impie, sa foi lui est comptée à justice. » Et encore : « Crois au Seigneur Jésus, et tu seras sauvé. »
II crut. Après lui avoir lu d'autres passages, je le laissai cette nuit, avec un nouvel espoir, car il ne fondait plus son espérance sur ce qu'il avait fait, mais croyait ce que Dieu a dit, et pa​raissait s'appuyer sur ce que « Christ a fait ».
Je revins le jour suivant.   Comme j'entrais,
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je vis sur sa figure une expression de joie, et il me dit aussitôt : Oh! moi, je pourrai désormais chanter : « A celui qui nous aime et qui nous a lavés de nos péchés dans son sang. »
II fut encore une semaine avec nous, après quoi il s'endormit heureux dans le Seigneur.
Lecteur, pourrez-vous aussi chanter ce beau chant, ou aurez-vous à dire : « Je suis tour​menté dans cette flamme » (Luc XVI, 24) ? Ce sera Tune ou l'autre chose. « Celui qui aura cru et qui aura été baptisé sera sauvé, et celui qui n'aura pas cru sera condamné » (Marc XVI, 16). La parole de Dieu dit aussi : i Qui croit au Fils a la vie éternelle, mais qui désobéit au Fils ne verra pas la vie, mais la colère de Dieu demeure sur lui » (Jean III, 36). Et encore : « En vérité, en vérité, je vous dis que celui qui entend ma parole et qui croit Celui qui m'a envoyé, a la vie éternelle et ne vient pas en jugement, mais il est passé de la mort à la vie » (Jean V, 24).
AVEUGLEMENT RELIGIEUX
« Et Jésus dit : Moi, je suis venu dans ce monde pour le jugement, afin que ceux qui ne voient pas, voient, et que ceux qui voient deviennent aveugles. Et quelques-uns d'entre les pharisiens qui étaient avec lui entendirent ces choses, et lui dirent : Et nous, sommes-nous aussi aveugles? Jésus leur dit : Si vous étiez aveugles, vous n'auriez pas de péché; mais maintenant vous dites : Nous YO)rons ! —votre péché demeure » (Jean IX, 39-41).
En traversant ce monde, le Seigneur ren​contre un aveugle-né, image de l'homme et plus
206
LE  SALUT  DE  DIEU.
particulièrement des Juifs. Jésus est la lumière du monde aussi longtemps qu'il s'y trouve ; puis II est puissant en grâce pour donner la capacité de jouir de la lumière. Toutefois, bien que ce soit la puissance divine qui communique la vue, Jésus doit être reçu comme l'Envoyé du Père ; et c'est ce qui eutlieu pour l'aveugle-né. Jamais Jésus ne quitte sa position. Sa présence, sans son œuvre, ne fait qu'aveugler davantage : c'est ce que nous voyons chez les pharisiens. En eux, la folie de l'homme, son aveuglement religieux, sont manifestes.
Les pharisiens disaient que Jésus n'était pas de Dieu, parce que, quoiqu'il fît des œuvres de puissance et de bonté divines, II n'observait pas le sabbat. Or le sabbat était le signe de l'alliance de Dieu avec Israël, le signe du repos de Dieu. Mais en Jésus, Dieu était là ; le Fils de l'homme était Seigneur du sabbat, et le repos de Dieu n'était pas pour ceux qui le rejetaient. Au reste, ce repos devenait céleste dans ce moment-là, à la suite du rejet du Messie.
Ce qui frappe dans ce chapitre, c'est l'em​barras des gens religieux, instruits dans une religion caractérisée par « les éléments de ce monde », lorsqu'ils sont en présence de la puis​sance divine : « II ne garde pas le sabbat, » — étrange échappatoire! D'autres disaient : « Com​ment un homme pécheur peut-il faire de tels miracles? » L'évidence était trop forte. Et il y avait de la division entre eux. Alors ils ne veu​lent pas  croire que l'homme fût aveugle-né,
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jusqu'à ce qu'ils aient appelé ses parents. Ceux-ci craignent de se compromettre, mais rendent le seul témoignage qu'il importait d'entendre de leur part, savoir que l'homme était bien leur fils et qu'il était né aveugle.
Les Juifs rappellent pour la seconde fois l'homme lui-même, et cherchent à enterrer la question par leur autorité religieuse. Ils veulent bien reconnaître le fait que l'homme avait été aveugle et qu'il voyait maintenant, et ils. l'invi​tent à donner gloire à Dieu pour cela; mais quant à reconnaître la vérité et le Fils de Dieu, ils ne le veulent pas; c'est chez eux un parti pris. Le pauvre homme s'indigne de leur aveu​glement, tout savants qu'ils étaient et gardiens du dépôt de leur religion, car il avait personnel​lement fait l'expérience de la puissante efficacité de la parole de Jésus. Son témoignage est clair et net : « C'est un prophète ». Enseigné de Dieu, il ne comprend pas comment les Juifs peuvent hésiter à en recevoir la preuve éclatante qui était là devant leurs yeux, car la foi simple qui a fait l'expérience de la parole de Dieu, ne com​prend pas les difficultés qu'y oppose le savoir religieux lorsque la volonté ne veut pas la vérité et Jésus. Cet homme ne savait pas ce qui gou​vernait les cœurs de ceux qui l'interrogeaient, mais eux, ils savaient bien qu'ils résistaient à la lumière de la puissance divine. Dégoûtés de sa franchise hardie qui s'étonne de leur incré​dulité, ils arrivent exactement à la conclusion que le Seigneur, interrogé à cet égard par ses
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disciples, avait condamnée, savoir que la cécité de l'aveugle était l'effet de son péché. Puis ils jettent dehors l'aveugle-né.
La brebis du Seigneur se trouve ainsi privée de secours religieux. Le Seigneur déjà rejeté, en ayant entendu parler, la recherche ; c'est pour l'introduire dans le troupeau de la grâce, par le moyen de la connaissance de sa Personne. Tout ce qui appartenait à ceux qui y trouvaient une place n'était pas encore développé; mais la Personne du Fils de Dieu était ici-bas, et le nom du Père était révélé, car celui qui avait vu le Fils avait vu le Père. Pour que tous les privi​lèges fussent révélés, et que la porte du ciel fût ouverte de manière à ce que des pécheurs en​trassent dans le lieu très saint, il fallait l'expia​tion. En outre, le Saint Esprit ne pouvait pas des​cendre pour révéler ces choses, avant que le Christ eût été glorifié (voyez Jean VII, 39; XVI, 7-15). Mais en attendant le bon Berger cherche sa brebis et, l'ayant trouvée, lui pose la question : « Crois-tu au Fils de Dieu? »
Remarquez ici que l'homme avait reçu la pa​role du Seigneur comme la parole de Dieu ; il avait dit de Jésus : « C'est un prophète ». Parler ainsi c'était, comme la femme de Sichar, ajouter foi à ce que Jésus disait, — non seulement re​connaître la vérité de quelque chose qu'il avait dit, mais l'autorité de ce qu'il disait. De plus, le cœur de cet homme était attiré ; bien per​suadé de la folie de ses chefs religieux, il cher​chait ce que le prophète de Dieu lui dirait. Cette
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réception de la parole comme ayant une auto​rité divine, et le désir du cœur de la posséder et de posséder ce qu'elle révèle, est de toute importance; nous le voyons déjà dans le cas de la femme samaritaine. Ici le fait qu'il avait déjà fait personnellement l'expérience de la puis​sance de Jésus, la grâce qui accompagnait l'œuvre de puissance, agissant dans son cœur, dispose l'homme à croire ce que Jésus lui dirait, et donne implicitement dans son âme une force divine à ce que dit le Seigneur. Or Jésus lui dit : « Et tu l'as vu, et celui qui te parle c'est Lui ». Alors l'homme le reconnaît : « Je crois, Seigneur, » et il lui rend hommage. Il croit à sa Personne par le moyen de la parole à laquelle il avait déjà d'avance ajouté foi, en disant : « C'est un prophète. »
Le Seigneur avait ainsi trouvé sa brebis; elle était délivrée de la funeste influence des faux bergers qui tenaient captives les âmes du peuple. Jésus était venu pour sauver, non pas pour juger, mais pour apporter la parole de la vie; cependant, à cause de la perversité de l'homme, l'effet de sa venue était le jugement : « Je suis venu dans ce monde, » dit-Il, « pour le jugement ». Ceux qui prétendaient voir, mais qui étaient des aveugles qui conduisaient des aveugles, devaient être d'autant plus aveuglés que la lumière était là, mais il n'était pas moins vrai que Lui était là, en souveraineté de grâce pour donner la vue à d'autres qui étaient aveugles.
Comme lumière, le Seigneur mettait l'homme
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à l'épreuve ; comme Fils de Dieu en puissance, II donnait la vue à ceux qui ne voyaient pas, mais qui par sa parole et par la connaissance de sa personne, connaissance fondée sur la foi à sa parole, — avaient conscience qu'ils étaient aveugles.     {Études sur l'Évangile de Jean.)
JUSTICE PRATIQUE
I
« Prenez mon joug sur vous, et apprenez de moi. »
(Matthieu XI, 29.)
«Venez à moi », dit notre précieux Sauveur, « vous tous qui vous fatiguez et qui êtes char​gés, et moi je vous donnerai du repos. » L'invi​tation est générale, adressée sans distinction à tous ceux qui ont besoin de repos. La promesse est nette : «Je vous donnerai du repos ». Il n'y a pas de condition ajoutée comme quoi nous de​vions faire quelque chose ou donner quelque chose pour avoir le droit de nous approprier le repos offert. C'est un don de Dieu. Le Seigneur l'offre gratuitement ; et de cette manière seule la foi l'accepte. Si nous ajoutions une condition quelconque, ce ne serait plus la foi dans la pa​role du Sauveur. Tel qu'il nous le propose, tel nous devrions le recevoir.
D'après la prophétie, il ne pouvait en être autrement. «Ho! quiconque a soif, venez aux eaux, et vous qui n'avez pas d'argent, venez, achetez et mangez ; oui, venez, achetez sans ar​gent et sans prix du vin et du lait. » II y a de
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quoi réjouir le cœur lassé, et nourrir l'âme al​térée. Dieu connaît nos besoins ; II y pourvoit ri​chement. Il veut raisonner avec nous pour nous solliciter, telle est sa grâce envers nous : « Pour​quoi dépensez-vous l'argent pour ce qui n'est pas du pain, et votre labeur pour ce qui ne ras​sasie pas? Écoutez-moi attentivement, et man​gez ce qui est bon ; et que votre âme jouisse à plaisir des choses grasses. Inclinez votre oreille et venez à moi; écoutez et votre âme vivra». Un peu plus loin, quelques détails sont ajoutés concernant la manière de chercher l'Éternel, en même temps que l'invitation devient plus pres​sante : « Cherchez l'Éternel tandis qu'on le trouve; invoquez-lependantqu'Ilestproche.Que le méchant abandonne sa voie, et l'homme inique ses pensées, et qu'il retourne à l'Éternel, et il aura compassion de lui, — et à notre Dieu, car il pardonne abondamment » (Ésaïe LV, 1-3, 6-7).
On le voit. Il ne s'agit pas de dissimuler no​tre état véritable, ou de le cacher. Il faut venir comme un pécheur pour trouver le pardon ; il faut venir altéré, fatigué, chargé, pour trouver le repos. Mais il faut venir au Sauveur. Ne l'oublions pas. «Venez», dit Dieu, par le pro​phète; « que le méchant retourne à l'Éternel ». « Venez à moi, » dit le Sauveur.
La parole de Dieu ne s'arrête pas là; elle nous assure non seulement que Jésus ne repous​sera pas celui qui vient, mais encore qu'il reçoit celui qui vient à Lui comme lui ayant été donné par son Père; c'est la main divine qui attire
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vers Lui le pécheur. « Tout ce que le Père me donne », dit-Il, «viendra à moi; et je ne mettrai point dehors celui qui vient à moi; car je suis descendu du ciel, non pour faire ma volonté, mais la volonté de Celui qui m'a envoyé. Or, c'est ici la volonté de celui qui m'a envoyé; que je ne perde rien de tout ce qu'il m'a donné, mais que je le ressuscite au dernier jour» (JeanVI, 37-39). En outre, le Seigneur veut garder les siens auprès de Lui. Il est le bon Berger qui prend soin de son troupeau. Dans un autre pas​sage du même Évangile nous lisons : « II appelle ses propres brebis par leur nom, et les mène de​hors; et quand il a mis dehors toutes ses pro​pres brebis, il va devant elles » (Jean X, 3-4). Il est, Lui, le centre du rassemblement pour ceux qui le connaissent comme Sauveur. Et voyez son amour : lorsqu'il était ici-bas, II établit les douze « pour être avec Lui » (Marc III, 14). A présent II veut être au milieu de ceux qui sont assemblés en son nom (Matthieu XVIII, 20). Et bientôt II va donner suite au désir de son cœur en réunissant auprès de Lui dans la gloire [tous ceux que le Père Lui a donnés (Jean XIV, 3; XVII, 24; Hébreux II, 10-13).
Précieuse vérité qui découle du cœur du Sau​veur et qui répond à tous les besoins réels du racheté! Il s'agit donc pour nous de rester au​près de Lui, de rechercher sa présence plus qu'aucune autre chose. Il maintient, Lui, l'in​tégrité du troupeau, qui, sans Lui, serait dis​persé. Il n'est plus besoin, comme pour le peu-
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pie d'Israël dans le passé, de murs de clôture, faisant séparation entre ce peuple et les autres nations. Il n'y a qu'un «seul troupeau », parce qu'il n'y a qu'un seul Berger (Jean X, 16). Le Gentil aussi bien que le Juif fait partie de ce troupeau. L'œuvre de la grâce n'est limitée à aucune nation de préférence. Tous sont invités, tous sont les bienvenus, tous sont au même titre les objets des soins bienveillants du « bon Ber​ger ». Le lien entre eux est intérieur et vivant, provenant de ce qu'est le Sauveur, et du fait de sa présence au milieu des siens.
Par conséquent,.plus le cœur sera pénétré de l'amour parfait du Sauveur, plus cet amour se traduira par des égards de tout genre pour ceux qui Lui sont chers, pour lesquels le Christ est mort. Est-il étonnant que l'Apôtre Paul insiste sur cela lorsque, dans le chapitre XIV de l'Épî-tre aux Romains, il règle les différends qui s'é​taient élevés au milieu des chrétiens? Puis il ajoute : « Que chacun de nous cherche à plaire à son prochain, en vue du bien, pour l'édifica​tion. Car aussi le Christ n'a point cherché à plaire à lui-même, mais selon qu'il est écrit : Les outrages de ceux qui t'outragent sont tom​bés sur moi » (Romains XV, 2-3). De toutes manières Christ est le modèle à suivre : « Re​vêtez-vous donc, comme des élus de Dieu, saints et bien-aimés, d'entrailles de miséricorde, de bonté, d'humilité, de douceur, de longanimité, vous supportant l'un l'autre, et vous pardonnant les uns aux autres, si l'un a un sujet de plainte
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contre un autre; comme aussi le Christ tous a pardonné, vous aussi faites de même » (Colos-siens III, 12, 13). L'apôtre Pierre dit pareille​ment : « Christ a souffert pour vous, vous lais​sant un modèle, afin que vous suiviez ses traces, lui qui n'a pas commis de péché, et dans la bou​che duquel il n'a pas été trouvé de fraude; qui, lorsqu'on l'outrageait, ne rendait pas d'outrage; quand il souffrait, ne menaçait pas, mais se re​mettait à Celui qui juge justement ; qui lui-même a porté nos péchés en son corps sur le bois, afin qu'étant morts aux péchés, nous vivions à la justice; par la meurtrissure duquel vous avez été guéris; car vous étiez errants comme des brebis, mais maintenant vous êtes retournés au berger et au surveillant de vos âmes » (1 Pierre II, 21-25).
Auprès du Seigneur Jésus, prenant son joug sur nous, nous apprenons à marcher comme II a marché (1 Jean II, 6). Voilà la justice pratique qui doit caractériser le croyant. Il est la règle de la conduite du chrétien. Et son joug n'est pas pénible. « Mon joug est aisé », dit-Il. « et mon fardeau est léger. » Auprès du Sauveur, le cœur affligé est soulagé, et apprend à soulager ceux qui sont dans l'affliction. L'apôtre en fit l'expérience. « Dieu nous console », dit-il, « à l'é​gard de toute notre affliction, afin que nous soyons capables de consoler ceux qui sont dans quelque affliction que ce soit, par la consolation dont nous sommes nous-mêmes consolés de Dieu. Car comme les souffrances de Christ abondent à
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notre égard, ainsi, par le Christ, notre consola​tion aussi abonde» (2 Corinthiens I, 4-5). Si l'amour de Christ ne nous étreint pas, il ne peut y avoir de notre part ce fruit que Dieu recher​che. Mais en restant près de Lui, en nous nour​rissant de sa grâce et de son amour, nous com​prenons sans difficulté les relations de tous les croyants entre eux, et, sans effort, nous pra​tiquons la justice à la gloire de Dieu. C'est l'ef​fet d'être « nés de Dieu » (1 Jean II, 29).
Cette justice revêt nécessairement le même caractère que celle que Dieu exerce envers nous. Nous l'apprenons dans le pardon de nos péchés à cause de tout ce que le précieux Sauveur a souffert pour nous. Nous l'exerçons en pardon​nant à ceux qui nous ont fait du tort, « comme Dieu aussi, en Christ, nous a pardonné » (Éphé-siens IV, 32).
En suivant les détails que le Seigneur lui-même nous en donne, nous apprenons quelque chose de la ruse de nos propres cœurs, tout en étant saisis par la grâce qui ne connaît pas de limite quant à l'étendue du pardon.
II
Le chapitre XVIII de Matthieu fournit l'en​seignement auquel nous avons fait allusion. Nous y trouvons premièrement la précieuse vé​rité de la présence du Seigneur au milieu des siens, ensuite le grand secret du pardon et du devoir qu'il impose. Ce chapitre développe tout le  sujet au point de vue le plus convaincant;
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la justice pratique devient ainsi d'autant plus claire.
Dans ce chapitre nous trouvons, de la part du Seigneur Jésus Christ, la précieuse assurance qui fait la consolation des rachetés dans tous les âges : «Si deux d'entre vous sont d'accord sur la terre pour une chose quelconque, quelle que soit la chose qu'ils demanderont, elle sera faite pour eux par mon Père qui est dans les cieux; car là où deux ou trois sont assemblés en mon nom, je suis là au milieu d'eux » (vers. 19, 20). La présence du Seigneur avec les saints demande que la sainte discipline de l'assemblée soit exercée ; l'assemblée est tenue de se juger et de se purifier de tout mal, sans quoi elle ne pour​rait se réclamer de la présence du Seigneur. Quelle que soit la faiblesse, la présence du Sei​gneur y répond pour fortifier, encourager, en​gager les cœurs à l'obéissance. Et plus les cœurs se laissent pénétrer du fait de sa pré​sence, plus ils comprendront le caractère de la discipline qui convient à la maison de Dieu, et, en même temps, son importance. Comparez 1 Corinthiens V.
Toute pensée de vengeance ou d'intérêt per​sonnel doit être soigneusement écartée d'une correction ou d'un châtiment administré par l'assemblée. Si on l'admettait, on ferait perdre à la discipline son vrai caractère; on lui ôterait même sa raison d'être, car on nierait en prati​que la présence du Seigneur qui, pour nous avoir autour de Lui, s'est donné lui-même, en portant
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sur Lui le fardeau terrible de nos péchés. Le principe du pardon divin doit nécessairement prévaloir; ce pardon, fondé sur la justice, est octroyé selon la justice; c'est-à-dire, il ne passe pas légèrement sur le péché en y fermant les yeux, mais il est établi sur le fait que le péché est reconnu, mis en évidence, jugé, expié et, partant, ôté de dessus le pécheur qui prend la position de coupable, et admet qu'il n'a droit qu'à la condamnation.
Pierre voulait savoir jusqu'où Ton serait tenu d'aller en pardonnant. Chacun peut sympathiser avec lui, reconnaissant, en effet, que pardonner est une chose étrangère à notre nature. Mais le Seigneur montre que nous ne devons poser aucune limite en usant de grâce pour pardonner, puis II propose la parabole qui en explique la raison :
« C'est pourquoi le royaume des cieux a été fait semblable à un roi qui voulut compter avec ses esclaves. Et quand il eut commencé à comp​ter, on lui en amena un qui lui devait dix mille talents. Et, comme il n'avait pas de quoi payer, son seigneur ordonna qu'il fût vendu, lui et sa femme et ses enfants, et tout ce qu'il avait, et que le payement fût fait. L'esclave donc, se je​tant à ses pieds, lui rendit hommage, disant : Seigneur, use de patience envers moi, et je te payerai tout. Et le seigneur de cet esclave-là, touché de compassion, le relâcha et lui remit la dette. Mais cet esclave, étant sorti, trouva un de ceux qui étaient esclaves avec lui, qui lui devait cent deniers ; et l'ayant saisi, il l'étranglait, di-
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sant : Paye, si tu dois quelque chose. Celui donc qui était esclave avec lui, se jetant à ses pieds, le supplia, disant : Use de patience envers moi, et je te payerai. Et il ne voulut pas ; mais il s'en alla et le jeta en prison jusqu'à ce qu'il eût payé la dette. Or, ceux qui étaient esclaves avec lui, voyant ce qui était arrivé, furent extrêmement affligés, et s'en vinrent et déclarèrent à leur seigneur tout ce qui s'était passé. Alors son sei​gneur, l'ayant appelé auprès de lui, dit : Mé​chant esclave, je t'ai remis toute cette dette, parce que tu m'en as supplié ; n'aurais-tu pas dû aussi avoir pitié de celui qui est esclave avec toi, comme moi aussi j'ai eu pitié de toi? Et son seigneur, étant en colère, le livra aux bour​reaux, jusqu'à ce qu'il eût payé tout ce qui lui était dû. Ainsi aussi mon Père céleste vous fera, si vous ne pardonnez pas de tout votre cœur, chacun à son frère » (vers. 23-35).
Combien cette parabole simplifie tout le sujet. Si nous avons dans nos cœurs le sentiment de la dette énorme que nous avons contractée vis-à-vis de Dieu par le fait de nos péchés contre Lui, péchés provenant d'une volonté insoumise, d'un cœur rebelle, de nos pensées charnelles et égoïstes, nous comprendrons aussi la ligne de conduite à tenir envers nos semblables qui sont au fond dans la même position que nous. Mais, hélas! nous avons de la peine à envisager de cette manière la situation. Comme le débiteur de la parabole, nous serions prompts à dire à Dieu : « Je te payerai tout », montrant par là
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même que nous n'avons aucune idée de l'étendue de la dette (1). Mais cela n'empêche pas la bonté toute divine qui pardonne gratuitement. Dieu ne veut pas de demi-mesures. S'il pardonne,II par​donne tout, quelle que soit la grandeur de la dette. Mais voyez la ruse du cœur. Celui qui avait reçu le pardon complet de tout ce qu'il devait, et qui aurait dû manifester sa reconnaissance en remettant la dette infime contractée envers lui, voulait pourtant être payé de celle sur la​quelle il croyait pouvoir mettre la main, en usant même de violence pour l'obtenir. Les autres esclaves, indignés, en informent leur maître. On le comprend ; la conscience natu​relle de l'homme se trouve outragée par de tels procédés. Mais le maître va plus loin encore. Il appelle le débiteur un « méchant esclave » et lui retire le pardon qu'il lui avait offert. C'est en vain que celui-ci aurait fait valoir la loi qui re​connaissait au créancier le droit d'exiger dans certaines limites le payement d'une dette, mais pourtant non sans avoir certains égards de mi-
(1) Pour que nos lecteurs soient à même de comprendre ce que valent les « dix mille talents » de la parabole, nous dirons que, d'après le taux ordinaire, le talent d'argent va​lait plus de 8,500 francs ; donc, en tenant compte de la valeur relativement plus grande qu'avait anciennement l'argent, on peut estimer la somme indiquée par le Seigneur, en chiffres ronds à une centaine de millions. Si l'on su​perposait des billets de banque de cent francs en les ser​rant fortement, la pile atteindrait la hauteur d'environ soixante mètres pour arriver à la somme de cent millions !
Le « denier » romain était une pièce d'argent moindre que le franc; on peut alors, pour le but de la parabole, l'en​visager comme équivalant au franc de nos jours.
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séricorde. L'intervention delà grâce souveraine met de côté les droits que l'on pouvait tirer de la loi, car elle imposait l'obligation d'agir d'après le principe nouveau du pardon plein et entier. La loi ne pardonne pas, elle passe impi​toyablement sur le pécheur la sentence de la mort.
Il n'y a donc plus de remède pour le débiteur endurci, qui donne la preuve de son endurcisse​ment par le fait qu'il ne savait pas agir en grâce. Son seigneur le livre aux bourreaux,- «jusqu'à ce qu'il eût payé tout ce qui lui était dû ». Ter​rible sort ! Quand est-ce qu'une telle dette pour​rait être acquittée ? Mais il n'y a pas de milieu. D'après l'Évangile, nous apprenons qu'il y a pour nous un pardon absolu et complet, ou bien le payement est exigé jusqu'à la dernière pite. Et le Seigneur en fait l'application à chacun de nous : « Ainsi aussi mon Père céleste vous fera, si vous ne pardonnez pas de tout votre cœur, cha​cun à son frère.  »
Cher lecteur, quel est votre choix? Acceptez-vous le pardon que Dieu vous offre, en admet​tant votre devoir d'agir envers autrui de la même manière? Ou bien le négligerez-vous au péril de votre âme, vous berçant de fausses illusions au mépris du tribunal terrible devant lequel vous devez paraître, et où vous entendrez la sentence contre laquelle il n'y aura pas d'appel ?
Puissiez-vous, dès à présent, comprendre et mettre en pratique la justice qui se fait valoir en pardonnant !
LA PIN DU MONDE
C'est un fait digne de remarque que, de tout temps, les hommes se sont préoccupés de «la fin du monde », comme l'on dit. Par là on entend la destruction de l'ordre de choses actuel sur la terre qui nous porte, et dans les cieux qui nous couvrent. Il y a au fond des cœurs cette pensée que nous vivons au milieu de choses muables : aussi quand de grandes catastrophes ont eu lieu, quand les famines, les pestes, les tremblements de terre ont désolé le globe, dans bien des âmes épouvantées a surgi la pensée : « C'est la fin du monde. » Je rappelle au lecteur que vers l'an 1000 de notre ère, l'attente de cet événement devint une terreur générale. Les fléaux qui se déchaînèrent, la misère qui régnait, semblaient des précurseurs certains de la fin de toutes choses, et l'angoisse remplissait le cœur de tous, car à la pensée de cette fin qui met à néant tout ce à quoi l'on tient ici-bas, se joint celle du ju​gement à subir devant un Dieu juste et saint.
Si, de nos jours, nous ne voyons pas se mani​fester une crainte universelle semblable, « la fin du monde » n'occupe pas moins certains esprits, je veux dire les savants. Ils l'envisagent au point de vue de la science, et estiment qu'à un mo​ment ou à un autre arrivera la destruction de l'ordre établi actuel. Pour les uns, ce sera par le feu, d'autres pensent qu'un refroidissement graduel finira par amener la mort de tout ce qui existe. Quelques-uns, plus hardis, ont été jusqu'à en préciser, à la suite de leurs calculs, la date.
xxi. — 12.
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Quoi qu'il en soit, et quelle que soit la science de ces savants, ils ne nous apportent que des conjectures fondées sur des raisonnements. Toutefois, il n'est pas moins remarquable de voir que les hommes en général ne s'attendent pas à la continuation indéfinie de l'existence de la terre telle qu'elle est actuellement. Comment avoir une connaissance certaine de ce qui doit effectivement avoir lieu à cet égard? Le pou​vons-nous? La question est sérieuse et d'une haute importance.
Eh bien, cher lecteur, nous avons une ré​ponse venant d'une autorité infaillible, de Celui par qui, « au commencement », furent créés « les cieux et la terre ». Celui-là seul qui est leur Au​teur et qui nous a fait connaître leur origine, peut nous dire quelle doit être leur fin. Or, le Dieu tout-puissant qui, par sa parole, a appelé toutes choses à l'existence, nous apprend aussi qu'elles doivent toutes « se dissoudre » un jour. C'est sa parole écrite, la Bible, qui nous donne, à cet égard, non des conjectures, non des opi​nions contradictoires, mais une révélation posi​tive. Ce qu'elle nous dit « ce sont les véritables paroles de Dieu. »
Or, qu'y lisons-nous? Le système actuel des cieux et de la terre ne subsistera pas à toujours. Écoutons la parole du Psalmiste rappelée par l'apôtre : « Toi, dans les commencements, Sei​gneur, tu as fondé la terre, et les cieux sont les oeuvres de tes mains : eux, ils périront, mais toi, tu demeures; et ils vieilliront tous comme
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un habit, et tu les plieras comme un vêtement, et ils seront changés » (Hébreux I, 10-12). Voici donc la fin du monde, « ils périront ». L'apô​tre Pierre, répondant à des incrédules qui ob​jectaient la prétendue stabilité des choses créées pour mettre en doute la parole de Dieu annon​çant la fin de toutes choses, fait allusion au grand cataclysme qui, dans les temps passés, dé​truisit une race impie, et il dit : « Ils ignorent volontairement ceci, que, par la parole de Dieu, des cieux subsistaient jadis, et une terre tirée des eaux et subsistant au milieu des eaux, par lesquelles le monde d'alors fut détruit, étant submergé par l'eau. Mais les cieux et la terre de maintenant sont réservés par sa parole pour le feu, gardés pour le jour du jugement et de la destruction des hommes impies » (2 Pierre III, 5-7). Puis, précisant encore plus, l'apôtre décrit la manière dont aura lieu cet effrayant évé​nement : « Or, le jour du Seigneur viendra comme un voleur », dit-il, « et, dans ce jour-là, les cieux passeront avec un bruit sifflant, et les éléments, embrasés, seront dissous, et la terre et les œuvres qui sont en elle seront brûlées en​tièrement » (2 Pierre III, 3-7; 10).
Il y a donc un dernier jour pour cette terre que nous foulons et pour ce ciel étendu sur nos têtes, et vous voyez, lecteurs, comment arrivera « la fin du monde ». Dieu Lui-même place de​vant vos yeux cette scène solennelle. La terre, parée des dons de Dieu, mais souillée par les péchés des hommes, la terre couverte des œu-
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vres de l'intelligence, du génie, de l'art et de l'industrie de l'homme qui veut embellir sa de​meure passagère, mais sans s'inquiéter de Dieu, la terre sera brûlée entièrement avec tout ce qu'elle contient. Quel jour de terreur pour ceux qui verront cela !
Car remarquez encore ceci. Ce jour se trouve toujours associé avec le jugement, le jugement des hommes impies et leur destruction : c'est un jour de colère et de vengeance. Avec la fin du monde arrivera aussi le jugement der​nier. Dieu assurément est patient, et II suspend le jugement qui est son œuvre inaccoutumée. Hélas! cette patience même, l'homme en abuse : « Parce que la sentence contre les mauvaises œuvres ne s'exécute pas immédiatement », dit le Sage, « à cause de cela le cœur des fils des hom​mes est au dedans d'eux plein d'envie de faire le mal»(Écclésiaste VIII,11). Mais que personne ne s'abuse, le jour vient où la juste 'colère de Dieu éclatera : une ruine subite les atteindra, et ils n'échapperont point (1 ThessaloniciensY, 3).
Mais s'il est certain que ce dernier jour arri​
vera, si « la fin du monde » est une chose aussi
assurée que son existence actuelle, quand aura-
t-elle lieu? Le moment nous en est-il indiqué?
Combien d'années s'écoulera-t-il encore avant
cette catastrophe finale?
Quelquefois, les sa​
vants qui la prévoient et l'annoncent, cherchent
à rassurer les esprits. S'il s'agit d'une comète,
ils nous disent que, vu sa masse si insignifiante
en comparaison de celle de la terre, le choc ne
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se fera pas sentir, et que, tout au plus, nous donnerait-elle le spectacle d'une pluie d'étoiles filantes. D'autres, se basant sur. le refroidisse​ment graduel du globe, calculent qu'il faudrait des milliers et des milliers d'années avant qu'il devînt inhabitable. Et, rassurés, les hommes continuent leur train de vie. Que nous dit donc à ce sujet la parole de Dieu ? Rien, cher lecteur, sinon que ce jour viendra comme un voleur dans la nuit, subitement et sans être attendu par ceux qu'il surprendra. Et pesez bien ceci : il n'est pas pour vous si important de savoir quand, viendront le jugement et la fin du monde, que de savoir que cela arrivera certainement et que, d'une manière ou d'une autre, dans un sens heureux ou malheureux, vous y êtes impliqué, et que vous verrez ce jour.
D'ailleurs, que le monde dure environ mille ou plus d'années avant d'être consumé par le feu, aujourd'hui même, votre âme peut être ap​pelée devant Dieu son Juge. Etes-vous prêt à paraître devant son tribunal? Voilà la question de toute importance qui doit être réglée avant tout. Ce n'est pas à la fin du monde, quand Dieu jugera, qu'elle peut l'être; c'est maintenant, car l'Écriture dit : « C'est aujourd'hui le jour du salut », et si vous mouriez inconverti, c'en se​rait fait de vous pour l'éternité.
Mais sans entrer dans les détails que le su​jet comporte, je puis vous dire, en me fondant sur les déclarations formelles de l'Écriture, que « la fin du monde » et le dernier jugement n'au-
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ront lieu qu'après un laps de temps relativement assez long. Plus de mille années nous séparent de ce moment. En effet, lecteur, la parole de Dieu nous apprend que le Christ, le Fils bien-aimé de Dieu, devenu un homme et venu ici-bas pour sauver les pécheurs, n'y a rencontré que la haine, le mépris et la choix; et maintenant Dieu va établir bientôt sur la terre la domina​tion de Jésus. Là où sa croix fut dressée, sera dressé son trône. Il régnera sur ce monde qui l'avait rejeté, et son règne, règne de justice et de paix, aura une durée de mille années. Temps heureux, temps de rafraîchissement et de repos pour cette création qui soupire et pleure. Ce que les hommes avec leurs congrès de la paix et d'autres efforts cherchent à établir sans y réus​sir, Christ l'accomplira.
Il y a plus encore. Un événement solennel, et qui vous concerne directement, va avoir iieu ; événement aussi certain que <t la fin du monde », mais dont l'heure est inconnue, qui sera soudain et peut arriver d'un instant à l'au​tre. Quel est-il? me direz-vous. C'est, lecteur, la venue do SEI0NEDR Jésus, pour prendre au​près de Lui ceux qui ont cru sa parole et qui sont sauvés. En un instant, en un clin d'œil, II ressuscitera les saints qui sont morts, transfor​mera les vivants et les conduira tous dans sa demeure, en haut, dans la maison de son Père. Avec cet événement qui mettra le comble au bonheur des rachetés, coïncidera un fait bien propre à vous faire réfléchir sérieusement : c'est
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qu'alors la porte de la gkace sera fekmée. Si vous ne mourez pas avant ce retour de Jésus, si vous êtes alors vivant et inconverti, c'en est fait pour vous de tout espoir de salut ; vous se​rez du nombre de ceux pour lesquels « la porte fut fermée » (Matthieu XXV, 10). Or, la venue du Seigneur est imminente : « Je viens bien​tôt, » a-t-Il dit; en outre, la mort vous menace. Oh! lecteur, combien n'est-il pas urgent pour vous de venir à Jésus pour être sauvé! Je vous ai parlé du règne de paix et de justice de Christ durant mille ans sur la terre. Sachez aussi qu'entre sa venue pour prendre avec Lui les ra​chetés et le moment où II établira son règne, les hommes iront croissant dans l'iniquité. Le péché sous toutes ses formes, mais résumé dans la révolte la plus audacieuse contre Dieu et son Christ, le péché atteindra son point culminant. Des j ugements redoutables fondront sur les hom -mes, à tel point que dans leurs tourments ils chercheront la mort et ne la trouveront point. Cette période terrible où Satan entraînera les hommes dans le mensonge et la révolte, où l'op​pression la plus despotique succédera à l'anar​chie la plus complète, où l'incrédulité qui ne veut point de Dieu écrasera la superstition et l'idolâtrie pour se débarrasser de toute pensée de religion, et en même temps fera une guerre acharnée à ceux qui voudront servir le vrai Dieu, cette période, il est possible que vous la voyiez, lecteur. Votre vie peut être prolongée jusque là, car Christ va venir. Et que ferez-vous? Vous tour-
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ner alors vers Dieu? Vous ne le pourrez pas; si vous n'acceptez pas maintenant le salut, vous ne le trouverez pas alors : la porte sera fermée, et votre lot, votre unique lot, sera la misère et le jugement. La mort sera le partage de tous les rebelles, et après la mort, le jugement, comme je vais vous le montrer. Je ne puis donc que vous dire : « C'est aujourd'hui le jour du salut, » c'est maintenant qu'il faut être sauvé.
Vous me demanderez encore : « Mais après ce règne du Christ, qu'arrivera-t-il? Quand sera « la fin du monde »? Je vous le dirai.
Après le règne du Christ, les hommes non con​vertis, que la crainte seule aura courbés sous son joug, céderont aux suggestions de Satan et se révolterdnt contre Dieu. Tel est l'homme depuis la chute en Eden, un rebelle incorrigible. Mais ce sera la dernière fois. Ces révoltés périront consumés par le feu du ciel, et alors l'histoire de ce monde sera close, ce sera « la fin du monde », ce sera le moment du dernier jugement. Ecou​tez, lecteur, ce que nous dit la parole de Dieu en décrivant ce qui se passera alors : « Et je vis », dit le prophète, « un grand trône blanc, et celui qui était assis dessus, de devant la face duquel la terre s'enfuit et le ciel : et il ne fut pas trouvé de lieu pour eux » (Apocalypse XX, 11). Devant la face du Saint et du Juste venu comme juge, le ciel et la terre, scène du péché de l'homme, ne peuvent subsister: ils disparaissent, et l'apôtre Pierre nous a dit de quelle manière.
Mais cette « fin du monde » est-elle la fin des
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Sommes? Non. Les saints de toutes les époques sont avec Dieu, pour l'éternité, dans un bon​heur sans mélange. Les pécheurs ont subi le ju​gement dû au péché sur la terre : ils sont morts. Mais tout n'est pas fini pour eux. Il y a un der​nier jugement qui fixe leur sort pour l'éternité. Écoutez encore, et puisse votre âme être péné​trée de la solennité redoutable de la scène qui nous est présentée : « Et je vis les morts, les grands et les petits, se tenant devant le trône ; etdes livres furent ouverts ; et un autre livre fut ouvert qui est celui de la vie. Et les morts fu​rent jugés d'après les choses qui étaient écrites dans les livres, selon leurs œuvres. Et la mer ren​dit les morts qui étaient en elle, et la mort et le hadès (le lieu invisible où vont les esprits de ceux qui sont délogés) rendirent les morts qui étaient en eux, et ils furent jugés chacun selon leurs œuvres. » Vous le voyez, lecteur, nul n'échappe à ce suprême jugement. Je continue : « Et la mort et le hadès furent jetés dans l'é​tang de feu. » La mort, la séparation du corps et de l'âme, n'existe plus. Ces pécheurs qui, ressuscites, paraissent devant leur Juge pour recevoir leur sentence, ne peuvent plus mourir. Ils subiront leur peine durant les siècles de l'é​ternité. « C'est la seconde mort, l'étang de feu, » une éternelle séparation d'avec Dieu qui est la source du bonheur. « Et si quelqu'un n'était pas trouvé écrit dans le livre de vie, il était jeté dans l'étang de feu, » lieu de l'éternel désespoir (Apocalypse XX, 12-15).
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Tel est, en effet, l'enseignement de la parole de Dieu, parole certaine et véritable, touchant « la fin du monde » et celle des hommes pé​cheurs. Lecteur, avez-vous saisi'le salut qui est en Christ seul, pour échapper aux horreurs indi​cibles du jour du jugement et au sort de ceux qui « ne connaissent pas Dieu et n'obéissent pas à l'évangile, lesquels subiront le châtiment d'une destruction éternelle » ?
« SAUVE-TOI POUR TA VIE! »
Genèse XIX, il.
Paroles solennelles, prononcées dans une oc​casion mémorable! Le cri des péchés des villes abominables de Sodome et de Gomorrhe était monté jusqu'au ciel et appelait sur elles le juge​ment de Dieu. Combien insupportables étaient les crimes de leurs habitants, grands et petits, jeunes et vieux, le récit de la Genèse nous l'apprend. Ils s'abandonnaient sans frein aux plus impures convoitises de la chair. En même temps, ils se croyaient dans une parfaite sécu​rité et ne s'inquiétaient nullement ni de Dieu, ni de ses droits, ni de ses jugements. Quand le juste Lot, averti de ce qui allait arriver, voulut montrer à ses gendres le danger qui les mena​çait, il leur sembla qu'il se moquait. Mais le jugement ne sommeillait pas. Dieu est saint et juste. Il est patient, II avertit les pécheurs avant de les châtier, mais à sa patience il y a un terme, et au moment où le pécheur incrédule et
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insouciant se croit en sûreté, une destruction subite l'atteint (1 Thessaloniciens V, 3).
Le soleil se leva ce matin-là comme de cou​tume, et éclaira de ses glorieux rayons cette plaine riante et fertile, comparée à cause de sa beauté au jardin de l'Éternel. Mais au moment où l'astre du jour jetait ses premiers feux, il plut du ciel du feu et du soufre, et, dans cet em​brasement terrible, les villes et leurs habitants, la plaine et ses richesses, trouvèrent leur fin : une mort affreuse et soudaine les atteignit tous. La mer Salée ou mer Morte, reste encore aujour​d'hui le témoignage éclatant de ce jugement du Dieu saint qui est un feu consumant.
Lot et les siens avaient échappé, « l'Eternel ayant pitié de lui ». Mais il tardait à quitter ce lieu de malédiction, et c'est alors que lui furent adressées ces paroles : « Sauve-toi, pour ta vie! » Combien n'étaient-elles pas à propos à ce moment où le feu du ciel allait consumer les im​pies! Quel bonheur pour Lot d'y avoir ajouté foi et d'avoir quitté la ville. Y fût-il resté, en méprisant par incrédulité l'avertissement de Dieu, il aurait partagé son sort. Il dut s'enfuir en hâte, sans regarder derrière lui, car le temps pressait. Sa femme aussi avait quitté la ville; mais, au lieu d'obéir en tout et jusqu'au bout à l'injonction divine, elle fut incrédule, s'arrêta, regarda derrière elle, et périt, monument éter​nel du châtiment réservé à la désobéissance. Il n'y avait de salut que dans une foi implicite, de refuge que dans le lieu assigné de Dieu.
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Cette histoire de Lot renferme un sérieux avertissement pour vous, lecteur encore incon​verti. C'est à vous directement que s'adressent aussi ces paroles : « Sauve-toi, pour ta vie! » Non pour cette vie de quelques jours sur la terre, mais pour celle qui se prolongera durant les siècles de l'éternité.
En effet, l'Écriture sainte nous dit qu'en ré​duisant en cendres les villes de Sodome et de Gomorrhe, et en les condamnant à une totale subversion, Dieu les a établies « pour être un exemple à ceux qui vivraient dans l'impiété » (2 Pierre II, 6), c'est-à-dire sans crainte de Dieu et dans l'indifférence à l'égard de ses droits sur vous, sa créature, qui l'avez offensé. Elle déclare que « la. colèke de Dieu est révélée du ciel contre toute impiété et toute iniquité des hommes qui possèdent la vérité tout en vivant dans l'iniquité » (Romains I, 18). Or c'est votre cas, car vous possédez la vérité du christianisme et de la parole de Dieu, et cependant vous vivez dans l'insoumission à Dieu, ce qui n'est autre chose que l'iniquité. Sachez-le : il y a un jour qui vient, « jour de la colère et de la révélation du juste jugement de Dieu qui rendra à chacun selon ses œuvres... à ceux qui sont contentieux et qui désobéissent à la vérité, et obéissent à l'iniquité, à ceux-là la. colère et l'indignation; tribulation et angoisse sur toute âme d'homme qui fait le mal » (Romains II, 5-9). Aussi sûre​ment qu'autrefois le jugement divin atteignit Sodome et Gomorrhe, aussi sûrement un juge-
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ment encore plus terrible fondra sur le monde actuel, sur son iniquité, et frappera tout homme qui aura méprisé « les eichesses de la bonté et de la patience de Dieu ». Jour terrible où les cieux et la terre seront ébranlés, où les hommes coupables entreront « dans les fentes des rochers et dans les creux des escarpements, de devant la terreur de l'Éternel et de devant la magnifi​cence de sa majesté, quand il se lèvera pour frapper d'épouvanté la terre » (Ésaïe II, 21). « Tombez sur nous », diront-ils aux montagnes et aux rochers, « et tenez-nous cachés de de​vant la face de celui qui est assis sur le trône et de devant la colère de l'Agneau ; car le grand j our de sa colère est venu, et qui peut subsister ? » (Apocalypse. VI, 15-17). La colère de l'Agneau! oui, de ce Jésus doux et humble de cœur, venu autrefois pour sauver, mort sur la croix pour cela, mais qui, en ce jour de colère et de ven​geance viendra « avec les anges de sa puis​sance, en flammes de feu, exerçant la vengeance contre ceux qui ne connaissent pas Dieu, et contre ceux qui n'obéissent pas à l'évangile de notre Seigneur Jésus Christ » (2 Thessaloni-ciens I, 7, 8). Ce sont là les véritables paroles de Dieu, lecteur. La destruction des hommes impies lors du déluge, et celle de Sodome et de Gomorrhe sont là pour vous attester qu'on ne se moque pas de Dieu, et qu'il vient un jour où II revendiquera les droits de sa sainteté et de sa justice méconnues. Le moment où ce jugement fondra sur les pé-
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cheurs nous est caché : il peut être là d'un moment à l'autre. Aux jours de Noé, le monde, méprisant ce prédicateur de la justice, mangeait, buvait, vendait, achetait, prenait et donnait en mariage, au lieu de s'humilier et de se re​pentir, et soudainement le déluge vint qui les fît tous périr. Aux jours de Lot aussi, Sodome et Gomorrhe, dans une sécurité trompeuse, con​tinuaient leur train de vie et de péché, et comme le soleil se levait, virent subitement leurs joies et leurs plaisirs changés en épou​vante et en détresse, et le feu du ciel les faire tous périr. Ainsi pour le monde actuel, « quand ils diront paix et sûreté, alors une subite des​truction viendra sur eux et ils n'échapperont point » (Luc XVII, 26-30 ; 1 Thessal. V, 2, 3).
Voyez donc, lecteur inconverti, lecteur insou​ciant, le danger qui vous menace. Ce n'est pas votre corps seul qui est exposé au péril, mais votre ame immortelle. Le jugement est éternel, et votre sort sera fixé pour toujours loin de Dieu, dans les ténèbres du dehors.
Mais de même qu'à l'égard de Lot, l'Éternel, le 'Dieu juste et saint, que vous avez tant et si longtemps offensé, « a pitié de vous ». Il le dit Lui-même: II ne veut pas que le pécheur périsse, mais qu'il vive. Et sa grâce a préparé un moyen de salut. Le Christ va bientôt apparaître pour le jugement des pécheurs sans repeutance, II est aussi Celui qui sauve de la colère a venir, ceux qui écoutent sa voix et se rangent à son obéissance (1 Thessaloniciens I, 10; Hébreux V,
« sauve-toi poor ta vie! »
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9; IX, 28). En effet, il est écrit : « Celui qui croit au Fils a la vie éternelle ; mais celui qui désobéit au Fils ne verra pas la vie; mais la co​lère de Died demeure sur lui » (Jean III, 36).
De la part du Seigneur, je viens vous dire : La terre va être brûlée avec toutes les œuvres qui sont en elle; les cieux vont passer dans un cataclysme effrayant; le jour du jugement et de la destruction des hommes impies est à la porte (2 Pierre III, 7-10) ; séparez-vous d'un monde en​nemi de Dieu sur lequel plane sa colère ; Croyez au Seigneur Jésus, et vous serez sauvés.
Que voulez-vous faire? Croire comme Lot, ou être incrédule comme ses gendres, qui périrent dans leur aveuglement. Dieu vous adresse main​tenant ces paroles pressantes que l'ange fit enten​dre à Lot : « Sauve-toi pour ta vie ! Ne regarde pas derrière toi, et ne t'arrête pas ». Non, cher lecteur, ne regardez pas derrière vous vers le monde qui, jusqu'ici, vous a séduit, charmé, tenu dans ses chaînes. Ne vous arrêtez pas à délibé​rer si vous irez un peu plus tard à Jésus pour avoir la vie et être sauvés de la colère qui vient. S'arrêter, c'est s'exposer à la mort. « Souvenez-vous de la femme de Lot », dit le Seigneur (Luc XVII, 32). Elle s'arrêta un instant, elle tourna la tête pour voir si la parole de Dieu s'accom​plissait en effet et consumait ces biens auxquels son cœur tenait encore ; incrédule et désobéis​sante, elle périt aussi. Elle put voir un instant la réalité des jugements de Dieu, mais elle ne vit pas le bonheur du salut.
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LE  SALUT DE DIEU.
Oh ! mon cher lecteur, laissez-moi vous pres​ser encore une fois : « Sauve-toi, pour ta vie! » Hâtez-vous de vous réfugier auprès de Christ ; faites le sans tarder, sans arrière-pensée, sans. retour vers le monde dont la figure passe. Qu'ils seront amers — qui en dira l'amertume? — les regrets de ceux qui, loin du Dieu bienheureux, souffriront les tourments de l'étang de feu et de soufre, et se diront : J'ai été averti, je pouvais échapper, et je ne l'ai pas voulu; et maintenant c'est trop tard. Veuille le Seigneur que ce ne soit le cas d'aucun de ceux qui lisent ces lignes !
APPEL
0 vous, pauvres pécheurs qui passez sur la terre, Légers, insouciants, cherchant votre plaisir Dans ce lieu de néant où tout est éphémère, Écoutez un instant : Dieu vient vous avertir.
Un danger imminent menace votre tète, Et tel qu'un noir nuage est suspendu sur vous.; La colère de Dieu, comme un vent de tempête, Fondra sur les pécheurs et les balaiera tous.
Mais ce Dieu juste et saint qui va juger le monde, Est aussi plein de grâce, et son nom est Amour; Pour l'humble cœur qui sent sa misère profonde, II ouvre un sûr chemin de salut en ce jour.
Ce salut est en Christ, son Bien-aimé qu'il donne, Qui pour nous a souffert l'abandon et la mort; Pour l'amour de son Fils Dieu sauve, Dieu pardonne, Et nous fait échapper au plus terrible sort.
Rendez-vous donc, pécheurs, à l'appel de la grâce : II en est temps encor, mais le jour va finir; Ne vous arrêtez pas, sans tarder prenez place Près de Jésus, pour fuir la colère à venir.
